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1.
Ils criaient toujours.
L’objet de ma mission dérapa dans la boue, un gémissement lui échappa et elle tourna la tête pour voir si je la rattrapais.
C’était le cas.
Dès qu’elle sentit le sol dur sous ses pieds, elle se lança dans un sprint éperdu. Je la poursuivis en touchant à peine terre et, malgré mes petites jambes, je la rejoignis sans aucune difficulté.
Je lui empoignai le bras sans douceur. Elle tomba. Elle essaya désespérément de se relever en produisant un son plus animal qu’humain.
Je détestais les cris.
Je détachai deux paires de menottes de ma ceinture et les lui passai autour des poignets et des chevilles.
— Non, non, non, non, s’étrangla-t-elle tandis que je fixais la laisse aux menottes. C’est pas moi !
J’enroulai la laisse autour de ma main en ignorant ses protestations ; je la remis sur ses pieds et la traînai dans la rue bordée de baraques en planches.
— C’est pas moi ! J’ai tué personne !
Ses gestes étaient devenus désordonnés, presque convulsifs, et je me retournai pour lui jeter un regard noir.
— Il reste bien quelque chose d’humain en toi, non ? demanda-t-elle en se tordant le cou pour voir le numéro inscrit sur mon poignet au-dessus du code-barres.
Elle s’immobilisa. Ses yeux passèrent du 178 imprimé sur ma peau à mon visage, et elle se remit à crier.
Non. Il n’y avait plus rien d’humain en moi.
Les hurlements continuèrent et je la tirai jusqu’à la navette où je la balançai rejoindre le reste de sa bande. Les barres métalliques s’abaissèrent bruyamment dès que je fis un pas de côté, mais elle n’essaya pas pour autant de s’enfuir. Elle plongea derrière deux humains ensanglantés au fond du véhicule.
Loin de moi.
Je me retournai pour examiner le bidonville. La longue rue déserte et poussiéreuse, ponctuée de minables baraques en planches. Il y en avait une qui penchait tellement qu’on avait l’impression qu’elle allait s’écrouler au premier coup de vent.
— Wren Cent-soixante-dix-huit, dis-je en ajustant la caméra sur mon casque pour qu’elle soit braquée tout droit. Mission accomplie.
— Allez aider Tom Quarante-cinq, ordonna une voix à l’autre bout. En chasse dans Dallas Street. Arrive à l’angle de Main Street.
Je filai puis tournai dans une ruelle ; la puanteur des ordures en décomposition qui stagnait dans l’air humide était tellement dense que je tentai de la repousser de la main. Je pris une profonde inspiration, que je bloquai dans mes poumons pour essayer de chasser l’odeur envahissante des bidonvilles.
Sous mon nez, Quarante-cinq traversa la ruelle à toute vitesse, son pantalon noir déchiré battant contre ses jambes maigres. Il laissait derrière lui une trace liquide qui me sembla être du sang.
Je me lançai aussitôt à ses trousses ; l’humain devant nous se retourna en entendant le bruit de mes bottes. Cet humain-là ne criait pas.
Pas encore.
Il trébucha sur le sol inégal, son couteau lui échappa et tomba sur le bitume. J’étais suffisamment près pour capter sa respiration saccadée quand il plongea pour le ramasser. Je tendis le bras pour l’attraper, mais il se redressa brusquement et me planta sa lame dans le ventre.
Je bondis en arrière tandis que le sang jaillissait de mon abdomen ; un sourire de triomphe vint relever les lèvres de l’humain, comme s’il venait de remporter une grande victoire.
Je résistai à l’envie de lever les yeux au ciel.
Quarante-cinq se jeta violemment sur l’humain, un type costaud, et ils roulèrent tous deux par terre. Quarante-cinq n’avait pas été formé par mes soins, ça se voyait. Impulsif et mou, il était à peine plus vif que l’humain.
Sans me laisser le temps d’intervenir, le Costaud empoigna Quarante-cinq au collet et, après avoir repoussé son casque du plat de la main, lui enfonça son couteau dans le front. Je tressaillis quand Quarante-cinq se mit à gargouiller. Il lâcha l’humain ; ses yeux dorés et brillants étaient devenus ternes avant même qu’il s’écroule à terre.
L’humain se releva aussitôt en bondissant et en poussant des cris enthousiastes, histoire de fêter ça.
— Ouais ! Qu’est-ce que t’en dis, blondinette ?
J’ajustai mon com, indifférente aux pénibles tentatives du Costaud pour me provoquer.
— Wren Cent-soixante-dix-huit. Quarante-cinq à terre.
Le sourire du Costaud s’effaça en entendant mon numéro.
— Continuez.
La voix qui sortait du com était plate, indifférente.
Je croisai le regard du Costaud. Je voulais qu’il s’enfuie. Je voulais lui faire un croche-pied, je voulais le voir s’étaler, je voulais écraser cet air satisfait dans la poussière.
Je jetai un rapide coup d’œil à Quarante-cinq.
Je voulais que ça fasse mal.
Le Costaud se décida à prendre ses jambes à son cou, agitant ses gros bras mous le plus vite qu’il pouvait. Je ravalai mon sourire en le regardant partir. Ça ne me dérangeait pas de lui laisser prendre une petite longueur d’avance.
La poursuite, c’était le moment que je préférais.
Je sautai par-dessus le corps de Quarante-cinq ; l’humain se retourna au moment où j’étais sur le point de le rattraper. Je le saisis par la chemise et il tomba la tête la première en grognant. Il racla désespérément les graviers, mais il était trop tard. Je lui enfonçai un pied au creux des reins et sortis mes menottes. Je lui emprisonnai les chevilles.
Il cria, évidemment.
— Wren Cent-soixante-dix-huit. La mission de Quarante-cinq est remplie.
— Au rapport à la navette, ordonna la voix dans mon oreille.
J’attachai une laisse aux poignets du Costaud et la serrai jusqu’à lui arracher un cri de douleur ; je le tirai ensuite jusqu’au corps de Quarante-cinq. C’était un gamin, quatorze ans peut-être, qui sortait juste de formation. J’enroulai la laisse autour de ses bras en évitant de regarder ses yeux vides.
Je les traînai tous les deux au milieu des tristes petites baraques du bidonville ; le sang séchait en croûte sur mon ventre à mesure que la blessure se refermait. Je balançai le Costaud dans le caisson noir avec les autres humains, qui se recroquevillaient rien que de me voir.
Je m’arrêtai pour ôter le couteau de la tête de Tom Quarante-cinq avant de me diriger vers l’autre navette. La porte s’ouvrit et les Reboots déjà assis relevèrent la tête ; ils évitèrent soigneusement de me regarder pour ne s’intéresser qu’à Quarante-cinq.
Ignorant la petite voix agaçante qui me répétait que j’aurais dû pouvoir le sauver, je le déposai avec précaution sur le sol. En jetant un coup d’œil autour de moi, je repérai ma plus récente stagiaire, Marie Cent-trente-cinq, sanglée sur son siège. Je cherchai sur elle des traces de blessures, mais il n’y en avait aucune. Elle avait survécu à sa première mission en solo. Je n’en espérais pas moins.
Elle nous observait alternativement, Quarante-cinq et moi. Durant toute sa formation, elle avait gardé le silence, si bien que je ne la connaissais pas beaucoup mieux que le jour où elle avait débarqué, mais il me sembla que son visage exprimait une certaine reconnaissance. Mes stagiaires obtenaient régulièrement le meilleur taux de survie.
Je tendis le couteau à l’agent de la navette qui me regarda d’un air compatissant. Leb était bien le seul agent dont la présence ne m’était pas intolérable. Le seul humain dont la présence ne m’était pas intolérable, d’ailleurs.
Je m’installai sur un des petits sièges alignés dans la navette noire dépourvue de fenêtres et je bouclai les sangles. Je jetai un coup d’œil aux autres Reboots mais ils regardaient tous Quarante-cinq d’un air triste. L’une d’elles essuya même une larme, laissant au passage une traînée de sang et de poussière sur sa joue.
Les numéros les plus faibles pleuraient souvent. Quarante-cinq avait certainement dû pleurer. Il n’était mort que depuis quarante-cinq minutes quand il s’était relevé. Moins il s’écoulait de temps avant le rebooting, plus il subsistait de caractéristiques humaines.
Moi, j’étais restée morte pendant cent soixante-dix-huit minutes.
Je ne pleurais jamais.
Leb alla dans la cabine à l’avant de la navette et, se retenant au chambranle de la porte, lança un coup d’œil à l’intérieur.
— Prêts, annonça-t-il à l’agent chargé de piloter.
Il referma la porte et les verrous se mirent en place. La navette décolla, puis Leb se glissa sur son siège.
Je fermai les yeux jusqu’à l’atterrissage, assez brutal. Les Reboots se mirent silencieusement en rang sur le toit et, même si je fermais la marche, je résistai à l’envie de jeter un dernier regard à Quarante-cinq.
Je rejoignis la file et j’ôtai ma chemise noire à manches longues pour me retrouver en maillot de corps blanc. L’air frais me picota la peau. Je balançai la chemise sur mon épaule avant d’écarter bras et jambes, comme si j’essayais de m’envoler.
Une fois, j’avais vu un Reboot voler. Il avait sauté du haut d’un immeuble de quinze étages, les bras en croix, avait touché terre et tenté ensuite de traîner son corps fracassé vers la liberté. Il n’avait pas fait un mètre qu’ils lui avaient collé une balle dans le crâne.
Un gardien, un humain qui sentait la sueur et la fumée, me tapota rapidement. Il avait du mal à s’empêcher de faire la grimace et je me détournai pour regarder plutôt les bidonvilles, avec leurs petits baraquements entassés. Les gardiens détestaient me toucher. Je crois que ça leur fichait la trouille.
Il me montra la porte en s’essuyant les mains sur son pantalon, comme s’il pouvait se débarrasser de la mort.
Rien à faire. J’avais déjà essayé.
Un gardien m’ouvrit et je me faufilai à l’intérieur. Les étages supérieurs du complexe étaient réservés aux bureaux du personnel et je descendis un escalier sombre avant de m’arrêter au huitième, où étaient logés les Reboots. En dessous, il y avait encore deux autres niveaux auxquels les Reboots avaient régulièrement accès mais, plus bas, on trouvait essentiellement les labos de recherche médicale, et je n’avais que rarement l’occasion de m’y rendre. Certes, ils tenaient à nous examiner régulièrement mais cet espace était surtout consacré aux recherches sur les maladies humaines. Les Reboots ne tombaient pas malades.
Au huitième, je brandis mon code-barres sous le nez du gardien, qui le scanna en hochant la tête. Mes bottes ne faisaient pas beaucoup de bruit sur le sol en béton quand je traversai le hall. Dans mon couloir, les filles dormaient ou faisaient semblant. Je voyais toutes les chambres à travers les parois de verre. L’intimité était un droit des humains, pas des Reboots. Deux filles par chambre, une dans chacun des lits jumeaux collés contre le mur. Une commode au bout de chaque lit et une armoire à partager au fond de la pièce – voilà ce qui nous tenait lieu de foyer.
Je m’arrêtai devant la mienne et j’attendis que le gardien transmette en haut l’ordre d’ouvrir la porte. Une fois qu’elles étaient bouclées pour la nuit, seuls les humains avaient le droit de les rouvrir.
La porte coulissa et Ever se retourna dans son lit au moment où j’entrais. Ces dernières semaines, elle ne dormait pas beaucoup. Chaque fois que je revenais de mission, j’avais l’impression qu’elle était réveillée.
Ses grands yeux verts de Reboot brillaient dans la pénombre et elle haussa les sourcils, une façon de demander comment s’était déroulée l’expédition. Il était interdit de parler après l’extinction des feux.
Je montrai quatre doigts d’une main et cinq de l’autre ; elle poussa un petit soupir. Ses traits se crispèrent, manifestant une émotion que je ne parvenais plus à ranimer chez moi. J’entrepris de desserrer la courroie de mon casque, que je posai sur la commode avec ma caméra et mon oreillette, puis je retirai mes vêtements. J’enfilai rapidement un sweat – j’avais froid, j’avais toujours froid – et je me glissai dans mon petit lit.
Le joli visage d’Ever Cinquante-six n’avait rien perdu de sa tristesse et je me tournai vers le mur, mal à l’aise. Nous partagions la même chambre depuis quatre ans – depuis que nous avions treize ans – mais je n’avais jamais réussi à m’habituer à la façon dont l’émotion jaillissait d’elle comme si elle était humaine.
Je fermai les yeux mais les cris des humains résonnaient encore dans ma tête.
Je détestais les cris. Leurs cris, c’étaient les miens. La première chose dont j’avais pris conscience après mon réveil de Reboot, c’était d’un hurlement suraigu qui rebondissait contre les murs en me retentissant dans les oreilles. J’avais pensé : Quel est l’imbécile qui fait autant de bruit ?
C’était moi. Je criais comme une accro au crack qui n’a pas eu son fixe depuis deux jours.
Plutôt gênant. J’avais toujours tiré fierté d’être celle qui restait stoïque en toute occasion. Celle qui conservait son calme alors que les adultes perdaient toute retenue.
Mais à l’âge de douze ans, quand je m’étais réveillée dans la morgue de l’hôpital cent soixante-dix-huit minutes après avoir reçu trois balles dans la poitrine, j’avais crié.
J’avais crié quand ils m’avaient tatoué sur le poignet mon code-barres, mon numéro et mon nom humain, Wren Connolly. J’avais crié quand ils m’avaient enfermée dans une cellule, quand ils m’avaient emmenée jusqu’à la navette, quand ils m’avaient fait mettre en rang avec les autres ex-enfants récemment morts-vivants. J’avais crié jusqu’au moment où j’étais arrivée dans le complexe de la Société Humaine d’Évolution et de Repopulation, la SHER, et ils m’avaient dit que crier, ça signifiait la mort. Me comporter comme si j’étais encore humaine signifiait la mort. Désobéir aux ordres signifiait la mort.
Alors je m’étais tue.



2.
— Tu crois que cette fois il y aura des mecs sexy ? demanda Ever tandis que je lissais ma chemise noire sur mon pantalon.
— Tu ne trouvais pas Soixante-douze sexy ? répondis-je en la regardant d’un air amusé.
Ça lui plaisait bien quand j’avais l’air amusé.
— Plutôt du genre connard.
— Je suis d’accord.
— J’ai l’impression d’avoir traversé une sacrée période d’abstinence.
Tout en laçant mes bottes, je me sentais authentiquement amusée. Des nouveaux Reboots débarquaient environ toutes les six semaines, un moment que beaucoup considéraient comme l’occasion de renouveler la réserve de partenaires possibles.
Toute relation était interdite mais la puce de contrôle des naissances qu’ils introduisaient le premier jour dans le bras des filles laissait penser qu’ils savaient que c’était une règle difficile à faire respecter.
Pour moi, l’arrivée de nouveaux Reboots signifiait seulement le démarrage d’un nouveau cycle de formation. Je ne sortais jamais avec personne.
La serrure de notre chambre cliqueta, comme tous les matins à sept heures, et la porte transparente coulissa. Ever sortit, nouant ses longs cheveux bruns en chignon pendant qu’elle m’attendait. Elle m’attendait souvent le matin pour que nous allions ensemble à la cafétéria. Je comprenais que c’était une attitude amicale. Puisque je voyais les autres filles faire de même, je suivais le mouvement.
Je la rejoignis dans le couloir et l’humaine blafarde qui attendait devant notre porte recula en me voyant. Elle serra plus fort contre sa poitrine la pile de vêtements qu’elle portait, préférant qu’on ait quitté les lieux pour les balancer sur les lits. Aucun humain travaillant à la SHER ne souhaitait pénétrer dans un espace restreint quand je m’y trouvais.
Ever et moi suivions le couloir en regardant droit devant nous. Les humains avaient bâti des murs de verre pour pouvoir surveiller nos moindres gestes. Mais les Reboots s’efforçaient de s’accorder mutuellement un minimum d’intimité. Les halls étaient tranquilles le matin, on n’entendait qu’un vague murmure de voix et le bourdonnement discret de l’air conditionné.
La cafétéria se trouvait à l’étage en dessous, derrière deux grandes portes rouges qui avertissaient de tous les dangers présents à l’intérieur. Nous entrâmes dans la salle, d’une blancheur aveuglante à l’exception de la paroi vitrée qui occupait la moitié supérieure d’un des murs. De l’autre côté du verre étaient postés des agents de la SHER, leurs armes braquées sur nous.
La plupart des Reboots étaient déjà arrivés, plusieurs centaines assis sur des petits sièges ronds en plastique répartis autour de longues tables. Les rangées d’yeux étincelants qui ressortaient sur la peau pâle évoquaient un alignement de lampes allumées. L’odeur de la mort flottait dans l’air, amenant la plupart des humains qui entraient à froncer le nez. Moi, je ne la remarquais presque plus.
Ever et moi ne mangions pas ensemble. Nous nous servîmes, puis elle partit vers la table des Sous-soixante avec son plateau tandis que je m’asseyais à la table des Cent-vingt et plus. Le seul qui approchait de mon numéro, c’était Hugo, avec cent cinquante.
Marie Cent-trente-cinq me salua d’un signe de tête, ainsi que quelques autres, mais les Reboots restés morts pendant plus de cent vingt minutes n’étaient pas réputés pour leur savoir-vivre. La conversation n’était guère animée. Cependant, le reste de la salle était bruyant ; la cafétéria résonnait du bavardage de tous ces Reboots.
Je mordais dans une tranche de bacon au moment où les portes rouges au fond de la salle s’ouvrirent ; un gardien entra, suivi du groupe des novices. J’en comptai quatorze. À en croire la rumeur, les humains seraient en train de travailler sur un vaccin visant à prévenir le rebooting. Apparemment, ce n’était pas encore un succès.
Il n’y avait aucun adulte parmi eux. Les Reboots de plus de vingt ans étaient immédiatement supprimés. S’ils rebootaient, d’ailleurs. Ce qui était très rare.
— Ils ne sont pas d’équerre, m’avait expliqué un enseignant un jour quand j’avais demandé pourquoi on se débarrassait des adultes. Déjà, les gosses ne sont pas tous bien mais les adultes… carrément pas d’équerre.
Même de loin, on voyait que certains, parmi les novices, tremblaient. S’ils avaient des âges variés de onze-douze ans à la fin de l’adolescence, il émanait d’eux une terreur identique. Cela devait faire moins d’un mois qu’ils avaient rebooté et ils étaient loin d’être résignés à leur sort. Ils avaient été placés pendant quelques semaines dans un centre de rétention situé dans l’hôpital de leur lieu d’origine, le temps que la SHER leur assigne une affectation. Nous continuions à vieillir comme des humains ordinaires, donc les Reboots âgés de moins de onze ans devaient demeurer en détention jusqu’à l’âge où on pourrait enfin les utiliser.
Je n’avais dû passer que quelques jours dans ce centre, mais c’était un des pires moments du rebooting. Le bâtiment lui-même n’était pas mal, une version réduite de celui dans lequel nous vivions actuellement, cependant la panique était permanente, absolument dévorante. Nous savions tous depuis toujours qu’il existait une bonne probabilité de rebooting en cas de mort prématurée (c’était quasiment garanti dans les bidonvilles), pourtant la réalité de la chose n’en demeurait pas moins atroce. En tout cas au début. Une fois le choc encaissé et ma formation achevée, je m’étais rendu compte que ma situation de Reboot était plus enviable que celle d’humaine.
Rebooter n’était qu’une façon particulière de réagir au virus KDH. Ce virus tuait la plupart des gens mais chez certains – les jeunes, les résistants –, il produisait un tout autre effet. Même ceux qui mouraient d’autre chose que du KDH pouvaient rebooter, s’ils avaient contracté le virus ne serait-ce qu’une fois au cours de leur existence. C’était le virus qui rebootait le corps après la mort, qui le ramenait plus fort, plus puissant.
Mais également plus froid, dénué de toute émotion. Une réplique ratée de ce que nous avions été, affirmaient les humains. La plupart auraient préféré mourir complètement plutôt que de faire partie de ces « veinards » qui rebootaient.
Les gardiens ordonnèrent aux novices de s’asseoir. Ceux-ci obtempérèrent, déjà conscients qu’ils devaient obéir aux ordres s’ils ne voulaient pas prendre une balle en pleine tête.
Les gardiens quittèrent la salle en claquant les portes derrière eux, tant ils étaient pressés de s’en aller. Même les plus endurcis d’entre eux n’aimaient pas se trouver en présence de tant de Reboots à la fois.
Les rires et les rixes démarrèrent tout de suite, mais je me concentrai sur mon petit déjeuner. Le seul novice susceptible de m’intéresser, c’était mon prochain stagiaire mais nous ne serions pas appariés avant le lendemain. Les Quatre-vingt-dix aimaient bien les casser tout de suite, les petits nouveaux. Étant donné la vitesse à laquelle nous cicatrisions, je ne voyais aucun inconvénient à malmener ces arrivants. Ce n’était sûrement pas plus mal de commencer tout de suite à les endurcir.
Mais aujourd’hui, les Quatre-vingt-dix se montraient plus brutaux que d’habitude. J’engloutis mon dernier morceau de bacon tandis que le niveau sonore atteignait des records pénibles. Je jetai mon plateau sur la poubelle et me dirigeai vers la sortie.
Un éclair coloré traversa le sol blanc pour venir s’arrêter en couinant à mes pieds. C’était un nouveau, balancé comme un jouet sur le carrelage glissant. Je faillis bien lui marcher sur la tête en posant ma botte par terre.
Son nez pissait le sang, un de ses yeux était en train de virer au noir. Ses longues jambes dégingandées s’étalaient sur le sol et son mince tee-shirt blanc recouvrait le corps d’un ex-humain sous-alimenté.
Ses cheveux coupés court étaient aussi foncés que ses yeux, si noirs que la pupille était invisible. Ils avaient dû être marron. Généralement, les yeux marron prenaient des reflets dorés après la mort, mais cette noirceur me plaisait. Elle formait un contraste saisissant avec le blanc de la cafétéria, avec l’éclat du regard des autres Reboots.
Personne ne s’approcha de lui, puisqu’il était dans mon périmètre, mais quelqu’un cria « Vingt-deux ! » et se mit à rire.
Vingt-deux ? Ce ne pouvait pas être son numéro. Depuis plusieurs années, je n’avais vu personne en dessous de quarante. Bon, il y avait eu une Trente-sept l’année dernière, mais elle était morte dans le mois.
Je lui donnai un petit coup dans le bras du bout de ma botte pour voir son code-barres. Callum Reyes. Vingt-deux.
Je haussai les sourcils. Il n’était mort que depuis vingt-deux minutes quand il avait rebooté. Autant dire qu’il était encore humain. Mon regard revint sur son visage et je vis un sourire sur ses lèvres. Pourquoi souriait-il ? Ce n’était pas du tout le moment de sourire.
— Salut, dit-il en se redressant sur ses coudes. Apparemment, on m’appelle Vingt-deux.
— C’est ton numéro, répondis-je.
Son sourire s’accentua. J’avais envie de lui dire d’arrêter.
— Je sais. Et le tien ?
Je remontai ma manche et tournai le bras pour montrer le 178. Il écarquilla les yeux et j’eus un petit sursaut de satisfaction en voyant son sourire disparaître.
— C’est toi, Cent-soixante-dix-huit ? demanda-t-il en se relevant d’un bond.
Même les humains avaient entendu parler de moi.
— Oui.
— Vraiment ?
Il m’examina rapidement. Son sourire était revenu.
Son air dubitatif me fit froncer les sourcils et il se mit à rire.
— Désolé. Je pensais que tu serais… je ne sais pas. Plus grande ?
— Je ne contrôle pas ma taille, répliquai-je en essayant de me grandir de quelques centimètres.
Ce qui ne changeait rien. Il me dépassait largement et j’étais obligée de lever le menton pour le regarder dans les yeux.
Il rit de nouveau, mais je ne voyais pas pourquoi. À cause de ma taille ? Un rire franc, sincère, qui résonna dans la cafétéria silencieuse. Un rire pareil, ça n’avait rien à faire ici. Lui non plus, il n’avait rien à faire ici avec ses lèvres pleines que la gaieté relevait aux commissures.
Je fis un pas de côté, prête à m’éloigner, mais il me saisit le poignet. Plusieurs Reboots laissèrent échapper un petit cri. Personne ne me touchait jamais. Personne ne s’approchait de moi, à l’exception d’Ever.
— Je n’ai pas compris ton nom, dit-il en retournant mon bras pour regarder, inconscient de ce que son geste pouvait avoir de bizarre. Wren, lut-il. Je m’appelle Callum. Ravi de te rencontrer.
Les sourcils froncés, je me dirigeai vers la sortie en le dévisageant par-dessus mon épaule. Je ne savais pas l’effet que ça me faisait de le rencontrer, mais ravie n’était sûrement pas le mot que j’aurais choisi.
*
Le jour des novices était mon jour préféré. Quand j’entrai dans le gymnase ce matin-là avec les autres formateurs, je me sentais tout agitée à l’intérieur. Je souriais presque.
Presque.
Les nouveaux étaient assis sur le parquet luisant au centre de la vaste salle, à côté de plusieurs tapis noirs. Ils détournèrent leur attention de l’instructeur pour nous regarder, les traits crispés par la peur. Apparemment, personne n’avait encore vomi.
— Ne les regardez pas, cria Manny Cent-dix-neuf.
Il était chargé de houspiller les nouveaux lors de leurs premières journées passées ici. Il accomplissait déjà cette tâche avant mon arrivée et j’imaginais qu’il était sans doute assez amer d’avoir raté, à une minute près, l’occasion d’être formateur.
Tous les novices braquèrent leur regard sur Manny, sauf Vingt-deux qui m’adressa son drôle de sourire avant de se retourner.
Derrière Manny, le personnel médical de la SHER était aligné le long du mur, chacun tenant à la main un bloc-notes et du matériel informatique auquel je ne comprenais rien. Ils étaient quatre, trois hommes et une femme, tous vêtus de l’habituelle blouse blanche des labos. Les médecins et les chercheurs se déplaçaient toujours pour examiner les nouveaux. Ultérieurement, ils les feraient descendre jusqu’aux étages médicaux pour pouvoir les ausculter sous toutes les coutures.
— Bienvenue à Rosa, dit Manny, les bras croisés et les sourcils froncés comme s’il cherchait à leur faire peur.
Je ne me laissais pas impressionner. Ni maintenant ni quand j’étais une novice de douze ans.
— C’est demain que les formateurs feront leur choix, continua-t-il. Aujourd’hui, ils vont vous observer.
Sa voix résonnait dans le gymnase. C’était une immense salle vide avec des murs d’un blanc défraîchi qui avaient été bien souvent tachés de sang.
Manny commença à réciter la liste de leurs numéros en nous les désignant à chaque fois. Le plus élevé, Cent-vingt-et-un, était un grand ado bien bâti qui devait sans doute déjà être intimidant quand il était humain.
La SHER convoitait les numéros élevés. Moi, surtout. Mon corps avait disposé de plus de temps que la plupart pour s’adapter au changement, si bien que, côté régénération et cicatrisation, j’étais plus rapide que n’importe qui d’autre dans le complexe. Le rebooting ne pouvait se produire qu’une fois les fonctions corporelles arrêtées. Le cerveau, le cœur, les poumons – tout devait prendre fin avant que le processus ne démarre. Le nombre de minutes où on était resté mort, je l’avais entendu qualifier de « repos », de moment où le corps se restructurait, se requinquait et se préparait pour la suite. Plus long était le repos, meilleur était le Reboot.
La séance d’aujourd’hui ne différa en rien des précédentes. Manny regroupa les nouveaux par deux et leur ordonna de se battre, leur donnant ainsi l’occasion de nous impressionner. Cent-vingt-et-un prit l’avantage très vite et, en quelques minutes, son partenaire n’était plus qu’une bouillie sanglante.
Callum Vingt-deux passa plus de temps par terre que debout en face de son partenaire, pourtant plus petit et plus jeune que lui. Il était maladroit et balançait ses membres trop longs partout, sauf là où il aurait voulu. Il bougeait comme un humain – on n’aurait jamais dit qu’il avait rebooté. Les numéros les plus faibles ne cicatrisaient pas aussi rapidement et il leur restait beaucoup trop d’émotions.
Quand des humains avaient commencé à se relever d’entre les morts, on avait parlé de « miracle ». Les Reboots représentaient un remède face au virus qui avait détruit une bonne partie de la population. Ils étaient plus forts, plus rapides et quasiment invincibles.
Ensuite, quand il était devenu évident que les Reboots n’étaient nullement des humains tels qu’on les connaissait, mais des répliques froides et dégradées, ils nous avaient traités de monstres. Les humains avaient exclu les Reboots, ils les avaient chassés de leurs demeures et avaient finalement décidé que la seule chose à faire était de les tuer tous.
Les Reboots s’étaient défendus mais, inférieurs en nombre, ils avaient perdu la guerre. Désormais, nous étions des esclaves. Le projet Reboot avait démarré près de vingt ans auparavant, quelques années après la fin de la guerre, quand la SHER s’était rendu compte qu’il était plus avantageux de nous faire travailler plutôt que d’éliminer systématiquement tous les humains qui se relevaient d’entre les morts. Nous ne tombions pas malades ; nous pouvions survivre avec beaucoup moins d’eau et de nourriture que les humains ; notre seuil de résistance à la douleur était bien meilleur. Nous étions peut-être des monstres, mais nous n’en étions pas moins plus solides, plus rapides et infiniment plus efficaces que n’importe quelle armée composée d’humains. Enfin, c’était vrai pour la plupart d’entre nous. Les numéros les plus faibles avaient toute chance de mourir au combat ; donc les former n’était qu’une perte de temps. Moi, je choisissais toujours les numéros les plus élevés.
— Je donne six mois à Vingt-deux, déclara Cent-quarante-neuf à côté de moi.
S’il parlait très rarement, j’avais le sentiment qu’il appréciait autant que moi l’entraînement des novices. C’était une tâche intéressante, l’occasion de transformer un Reboot apeuré et inutile en quelque chose de beaucoup mieux.
— Trois, contra Hugo.
— Quelle chance ! marmonna Lissy entre ses dents.
Lissy Cent-vingt-quatre était le numéro le plus faible parmi les formateurs, et donc la dernière à choisir ses novices. C’était elle qui allait écoper de Vingt-deux.
— Peut-être que si tu formais mieux tes novices, ils ne se retrouveraient pas avec la tête tranchée, déclara Hugo.
Hugo avait été mon stagiaire deux ans auparavant, et il achevait aujourd’hui sa première année en tant que formateur. Il obtenait déjà d’excellents résultats statistiques sur la survie de ses stagiaires.
— Un seul s’est retrouvé avec la tête tranchée, protesta Lissy en aplatissant sous ses paumes les boucles désordonnées de ses cheveux.
— Les autres se sont fait tirer dessus, fis-je remarquer. Et Quarante-cinq a été poignardé en pleine tête.
— Il n’y avait rien à espérer de Quarante-cinq, rétorqua Lissy.
L’air courroucé, elle regardait par terre ; sans doute manquait-elle du courage nécessaire pour me regarder, moi.
— Cent-soixante-dix-huit ! cria Manny en me faisant signe d’approcher.
Je traversai le gymnase pour rejoindre le centre du cercle que formaient les novices. La plupart évitaient de croiser mon regard.
— Un volontaire ? leur demanda Manny.
Vingt-deux leva aussitôt la main. Personne d’autre. Je doutais qu’il se serait porté volontaire s’il avait su ce qui l’attendait.
— Debout, ordonna Manny.
Vingt-deux se leva d’un bond, un sourire candide collé sur le visage.
— Les os cassés mettront entre cinq et dix minutes pour se ressouder, en fonction de vos réactions, expliqua Manny.
Il me fit un signe de tête.
Je saisis le bras de Vingt-deux, le lui tordis dans le dos et le cassai d’un seul coup rapide. Il poussa un cri et berça son bras contre sa poitrine. Les yeux écarquillés, les nouveaux me regardaient avec un mélange d’horreur et de fascination.
— Essaie donc de la frapper, demanda Manny.
Vingt-deux releva la tête, tout son visage déformé par la douleur.
— Quoi ?
— Frappe-la, répéta Manny.
Vingt-deux fit un pas hésitant vers moi. Il balança son bras dans ma direction et je n’eus qu’à me pencher pour l’éviter. Il se plia en deux sous le coup de la douleur et laissa échapper un faible gémissement.
— Vous n’êtes pas invincibles, déclara Manny. Je me fiche de ce que vous avez entendu dire quand vous étiez humains. Vous sentez la douleur ; vous pouvez être blessé. Et sur le terrain, entre cinq et dix minutes d’immobilisation, c’est trop long.
Il fit signe aux autres formateurs et les novices eurent l’air paniqué en prenant conscience de ce qui les attendait.
Le gymnase résonna de craquements tandis que les formateurs cassaient systématiquement les deux bras des novices.
Je n’avais jamais beaucoup apprécié cet exercice. Trop de cris.
L’objectif était d’apprendre à tenir la douleur à distance pour pouvoir continuer le combat. Chaque fracture faisait aussi mal que la précédente ; la différence, c’était la façon dont le Reboot apprenait à ignorer ce qu’il ressentait. Un humain se serait effondré par terre en sanglotant. Un Reboot niait l’existence de la douleur.
Je regardai Vingt-deux écroulé sur le sol, le visage ravagé par la souffrance. Il leva les yeux vers moi et je crus qu’il allait se mettre à hurler. Généralement, ils m’injuriaient quand je leur cassais un bras.
— Tu ne vas rien me casser d’autre ? demanda-t-il.
— Non. Pas pour l’instant.
— Ah, plus tard, alors ? Super. J’attends ça avec impatience.
Il tressaillit en jetant un regard sur son bras.
Manny fit signe aux formateurs de retourner devant le mur et ordonna aux nouveaux d’avancer vers lui.
— Tu devrais te lever, dit-il à Vingt-deux.
Sans se soucier du regard courroucé de Manny, Vingt-deux se remit lentement sur ses pieds, haussant un sourcil dans ma direction.
— Maintenant, on passe à la jambe ? proposa-t-il. Cette fois, tu pourrais peut-être prévenir ? Un petit « Eh, je vais te casser l’os à mains nues. Prépare-toi ».
Un des formateurs derrière moi se mit à ricaner et Manny claqua des doigts d’un air impatient.
— Viens ici, Vingt-deux, et assieds-toi. En silence.
Je rejoignis les formateurs non sans regarder Vingt-deux qui s’installait dans le cercle. Les yeux brillants, il m’observait toujours, et je détournai la tête aussitôt. Quel drôle de novice.



3.
Au moment où je prenais un plateau pour mon déjeuner, je jetai un coup d’œil au bout de la queue. Vingt-deux était là, il observait la cafétéria. Ses yeux se posèrent sur moi et je tournai la tête quand je vis qu’il s’apprêtait à me faire signe.
Je concentrai mon attention sur l’humaine derrière le comptoir tandis qu’elle laissait tomber un steak sur mon plateau. Ils étaient trois, alignés derrière le comptoir en verre, deux femmes et un homme. Autrefois, c’était des Reboots qui faisaient le service à la SHER ; mais quand les humains avaient commencé à s’angoisser sur la question du chômage, la SHER avait créé quelques postes supplémentaires pour leur faire plaisir. N’empêche, ils avaient rarement l’air enthousiaste à l’idée d’être au service des Reboots.
Je les laissai remplir mon plateau puis je traversai la cafétéria pour aller m’asseoir à côté d’Hugo, comme d’habitude. Je plantai ma fourchette dans la viande parfaitement cuite et portai ce morceau jusqu’à ma bouche. La SHER avisait les parents de Reboots que nous étions bien mieux traités que de notre vivant (comme si les parents avaient eu le choix). Nous allions nous rendre utiles, disaient-ils. Nous pourrions avoir une vie qui ressemblerait à quelque chose. Je ne savais pas si nous étions mieux lotis qu’avant mais en tout cas, nous étions sûrement mieux nourris. Un Reboot n’avait pas besoin de manger autant qu’un humain mais nous étions plus performants quand nous pouvions bénéficier d’une alimentation saine et régulière. À l’égal des humains, nous devenions faibles et inutiles dès que nous étions privés de nourriture.
— Je peux m’asseoir ici ?
Je relevai la tête : Vingt-deux se tenait devant moi, son plateau à la main. Sa chemise blanche était tachée de sang, probablement à cause d’un des Quatre-vingt-dix qui avait dû saisir une deuxième occasion de le casser. Ça risquait de continuer comme ça pendant quelques jours, jusqu’à ce que les gardiens se soient lassés de tout ce raffut.
— Les Sous-soixante se trouvent là-bas, dis-je en désignant la table d’Ever.
Ils étaient en train de rire et de bavarder, un garçon faisait de grands gestes avec ses bras.
Vingt-deux se retourna pour les regarder.
— C’est le règlement ?
Je gardai le silence. Était-ce obligatoire ? Non, cette règle, nous nous l’étions imposée tout seuls.
— Non.
— Alors je peux m’asseoir ici ?
Même si je ne voyais aucune raison valable de refuser, il me paraissait évident que c’était une mauvaise idée.
— D’accord, acceptai-je avec réticence.
Il s’affala sur une chaise en face de moi. Plusieurs Cent-vingt se tournèrent vers moi avec une expression où se mélangeaient perplexité et irritation. Marie Cent-trente-cinq plissa les yeux, son regard passant de Vingt-deux à moi. Je l’ignorai.
— Pourquoi faites-vous ça si ce n’est pas le règlement ? demanda-t-il en désignant d’un geste l’ensemble de la cafétéria.
— Plus nos numéros sont proches, plus nous avons de choses en commun, répondis-je en prenant une bouchée de steak.
— C’est idiot.
Je grimaçai. Ce n’était pas idiot. C’était la vérité.
— Je ne vois pas en quoi le nombre de minutes durant lesquelles tu as été mort modifie ta personnalité.
— C’est parce que tu es un Vingt-deux.
Il haussa les sourcils avant de reporter son attention sur sa viande. Il lui donna un petit coup, comme s’il avait peur qu’elle lui saute à la figure s’il s’avisait de mordre dedans. L’air hésitant, il me regarda mettre un morceau dans ma bouche.
— C’est bon ? Ça a un drôle d’aspect.
— Oui, c’est bon.
Il examina son assiette avec méfiance.
— C’est quoi ?
— Du steak.
— De la vache, alors ?
— Oui. Tu n’as jamais mangé de viande ?
Dans les bidonvilles, les humains avaient beaucoup de mal à se procurer de la viande, à moins de se faire embaucher par la SHER, qui contrôlait l’ensemble des fermes ; quant à se mettre à chasser, cela se révélait le plus souvent un effort inutile. Il y avait eu tant d’excès que les animaux sauvages avaient disparu depuis belle lurette. On pouvait tomber de temps en temps sur un lapin ou un écureuil, mais je n’en avais pas vu souvent. Les Reboots étaient mieux nourris que la plupart des humains, et ceux-ci ne nous en détestaient que davantage.
— Non, répondit Vingt-deux.
Et, à en juger par l’expression de son visage, il n’avait aucune envie que ça change.
— Goûte ; ça va te plaire.
Il porta une bouchée à ses lèvres, mâcha avec lenteur, et finit par avaler. Il regarda le gros morceau qui restait dans son assiette.
— Je ne sais pas. C’est bizarre.
— Mange et arrête de râler, le rabroua Lissy, assise quelques places plus loin.
Elle n’avait pas beaucoup de patience avec les nouveaux. Elle ne ferait pas d’exception pour Vingt-deux.
Il lui jeta un rapide regard avant de revenir à moi. Ce mépris affiché fit grimacer Lissy.
— Elle est un peu ronchon, non ? me demanda-t-il tranquillement.
Toujours. Je souris presque en observant Lissy planter son couteau dans son steak comme s’il était prêt à s’enfuir. Hugo leva le sien en faisant la moue, pour l’imiter. Ross Cent-quarante-neuf réagit en clignant des yeux à deux reprises. J’étais à peu près certaine que c’était sa façon à lui de sourire.
— Tout le monde dit que ça va être elle ma formatrice, lança Vingt-deux.
Lissy releva brusquement la tête et le désigna du bout de son couteau.
— Tout le monde a raison. Alors ferme-la et mange.
Je n’avais jamais vu personne provoquer son interlocuteur de cette façon-là. Son sourire ne disparut pas, il se changea seulement en rictus moqueur, plein de défi. Vingt-deux laissa tomber sa fourchette en reculant dans sa chaise. Il n’avait pas besoin de dire force-moi. C’était évident.
Lissy engouffra le reste de son assiette et se leva d’un bond sans cesser de marmonner. Elle jeta un coup d’œil à Vingt-deux en passant lourdement derrière lui.
— J’espère que tu te feras tuer vite fait pour que je ne sois pas obligée de te supporter longtemps, grommela-t-elle.
— Je crois que c’est la stratégie qu’elle adopte avec tous ses novices, dit Hugo.
Il laissa échapper un petit rire en la voyant bousculer Cinquante-et-une au passage, avant de sortir en trombe.
— Elle est censée faire d’eux de bons Reboots, dis-je.
Le souvenir de la lame que j’avais dû arracher de la tête de Quarante-cinq me traversa l’esprit.
— Alors c’est peut-être toi qui devrais t’occuper de moi, suggéra Vingt-deux, déjà requinqué. Tu peux choisir, non ?
— Oui. Et je ne forme pas des numéros aussi faibles.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il n’y a rien à en tirer.
Marie Cent-trente-cinq laissa fuser un rire bref et Vingt-deux la dévisagea d’un air amusé avant de revenir à moi.
— Peut-être parce que ce n’est pas par toi qu’ils sont formés ! Sans compter que je me sens insulté.
Mais son sourire démentait ses paroles.
Je donnai un coup de fourchette sur mon assiette. Il venait peut-être de marquer un point. Les derniers numéros des groupes de novices ne bénéficiaient jamais de la moindre chance. Était-ce à cause de leur numéro ? Ou à cause de Lissy qui les formait en leur criant dessus ? Je levai les yeux vers lui, ne sachant comment réagir. Je n’avais jamais réfléchi de cette manière.
Son sourire s’était effacé : à l’évidence, il considérait mon silence prolongé comme un rejet. Ce n’était pas ce que j’avais en tête, mais je gardai le silence tandis qu’il se décidait à manger.
*
Après le déjeuner, je descendis au sixième étage. Je m’ennuyais souvent pendant les journées qui séparaient deux cycles de formation. Je ne pouvais pas m’imaginer faire partie des Reboots dotés d’un numéro très faible, une parmi les nombreux à ne pas avoir le profil d’un formateur. Ceux-là n’avaient pas grand-chose à faire pour passer le temps, surtout depuis que la SHER avait décidé que la plupart des distractions étaient superflues pour eux.
Je jetai un œil sur la piste de jogging intérieure et vis plusieurs Reboots en train de courir, certains occupés à se poursuivre, d’autres à faire la course. Je me rendis dans la salle suivante, le stand de tir, bondée comme d’habitude. C’était le loisir préféré des Reboots. Dans chaque box, il y en avait un qui braquait son arme sur les bonshommes en papier qui défilaient sur le mur. La plupart atteignaient leur cible – la tête – à chaque fois. Comme la SHER ne nous faisait pas suffisamment confiance pour nous fournir de vraies balles, nous nous entraînions avec des projectiles en plastique.
Les mains enfoncées dans les poches de mon pantalon noir, je me dirigeai vers la dernière porte, le gymnase. Je l’ouvris et observai les différents groupes en présence. Certains Reboots se contentaient de discuter ; d’autres se battaient mollement pour éviter de se faire rabrouer par les gardiens.
Ever était dans un coin, une des silhouettes en papier de la salle de tir collée sur le mur devant elle. Elle dansait d’un pied sur l’autre, un couteau à la main, en étudiant avec beaucoup de sérieux la cible qui s’offrait à elle. Debout à côté d’elle, une fille, plutôt grande, la regardait. Elle s’appelait Mindy Cinquante-et-une. Le couteau s’envola de la main d’Ever pour aller se ficher dans le mur, au beau milieu de la tête du bonhomme.
Ever s’approcha de Cinquante-et-une et se pencha pour lui dire quelque chose ; je me dirigeai vers elles. Avant, les Reboots avaient l’habitude de jouer aux fléchettes dans cette partie du gymnase mais la SHER avait interdit cette activité. Trop ludique. Le lancer de couteau était également un jeu, sauf qu’on pouvait le considérer comme faisant partie de l’entraînement. Quelques Sous-soixante notaient le nombre de lancers qui faisaient mouche. Moi, je ne participais jamais à ces séances. D’après ce que j’avais entendu dire, ma compagne de chambre se classait parmi les trois meilleurs lanceurs.
Ever se mit à caresser le bras de Cinquante-et-une mais dès qu’elle m’aperçut, elle recula rapidement en affichant un sourire.
— Salut !
— Salut ! répondis-je en regardant Cinquante-et-une.
Elle s’essuyait les yeux avec des doigts tremblants et je regrettai d’être là. Les émotions des Sous-soixante me mettaient mal à l’aise. Je fis un pas en arrière, prête à trouver une bonne excuse pour partir, mais c’est elle qui s’éloigna.
— Il faut que j’y aille, annonça-t-elle. Ever en est à quarante-deux lancers.
Je hochai la tête et me tournai vers Ever, en train d’arracher le triste couteau du mur de liège. Elle me le tendit mais je secouai la tête. Elle se replaça au même endroit, visa la cible tout en faisant tourner le couteau entre ses mains.
— Tu as laissé Callum déjeuner à côté de toi aujourd’hui, remarqua-t-elle juste avant de lancer.
La lame s’enfonça en plein milieu du front.
— Il a le droit de s’asseoir où il veut, répliquai-je en repensant soudain au regard provocateur qu’il avait adressé à Lissy.
Ever rit en récupérant le couteau planté dans le mur.
— Bien sûr ! Comme si tu déjeunais tous les jours avec des Sous-soixante.
— Il l’a demandé, répondis-je en haussant les épaules. Je n’ai pas réussi à trouver une bonne raison de refuser.
Elle rit à nouveau en se remettant en place, à plusieurs mètres du bonhomme en papier.
— C’est vrai. Il te plaît ? demanda-t-elle en m’examinant avec des yeux brillants.
— Non.
— Pourquoi ? Il est mignon.
— Comme tout le monde ici.
C’était vrai : tous les Reboots étaient attirants, d’une certaine manière. Après la mort, une fois le virus installé et le corps rebooté, le teint s’éclaircissait, la silhouette s’affinait, les yeux devenaient plus brillants. Une certaine beauté teintée d’une ombre de folie.
Chez moi, cette ombre avait été généreusement distribuée.
Ever m’examina comme si j’étais un gentil petit chiot égaré en quête d’attention. Le genre d’expression que je n’avais jamais apprécié.
— Le trouver mignon n’est pas un problème, reprit-elle. C’est naturel.
Naturel pour elle. Moi, j’ignorais tout de ces sentiments-là. Ils n’existaient pas pour moi.
Je haussai les épaules en esquivant son regard. Quand je voulais lui expliquer que nous ne ressentions pas les mêmes émotions, elle et moi, cela avait souvent l’air de la perturber. Désormais, je considérais que mieux valait ne rien dire du tout.
Elle se remit à se balancer d’un pied sur l’autre en soufflant. Concentrée sur la cible, elle s’immobilisa, le bras levé, le couteau brandi. Quand elle le lança, elle se pencha en avant et, dans l’effort, un de ses pieds décolla du sol. Elle sourit en voyant la lame se planter dans le mur.
Elle recommença à plusieurs reprises. Je la regardai faire jusqu’à ce qu’elle ait marqué cinquante points ; elle se tourna alors vers moi.
— De quoi vous avez parlé ? questionna-t-elle. Je l’ai vu essayer d’engager la conversation avec toi, cet intrépide personnage.
Un sourire vint rôder aux commissures de mes lèvres.
— De nourriture, essentiellement. Il n’avait jamais mangé de viande.
— Ah.
— Et il m’a demandé de le former.
Ever se retourna en ricanant.
— Pauvre mec. Je ne t’imagine pas en train de former un Vingt-deux. Tu le casserais en deux.
Je hochai la tête, observant le couteau fendre l’air à nouveau. Ever n’était qu’une Cinquante-six et elle était une bonne Reboot. En tout cas, une Reboot qui donnait satisfaction. Depuis quatre ans, à force d’obéir aux ordres et d’accomplir ses missions avec succès, elle avait réussi à rester en vie.
— Par qui as-tu été formée ? demandai-je.
Quand Ever faisait partie des novices, je ne prêtais guère attention à elle même si nous vivions dans la même chambre. Elle était arrivée à la SHER presque un an après moi et, à l’époque, je n’étais pas encore formatrice.
— Marcus Cent-trente.
J’avais un vague souvenir de lui. Il était mort sur le terrain plusieurs années auparavant.
— Dans mon groupe de novices, j’avais le numéro le plus faible, alors il s’est retrouvé coincé avec moi. Il était efficace, expliqua-t-elle avec un haussement d’épaules. Heureusement, Lissy n’était pas encore dans les parages. Je serais probablement morte la première semaine.
Parmi les stagiaires de Lissy, beaucoup avaient réussi à traverser cette période sans problème mais toute une série d’échecs à répétition avait suffi à lui forger cette réputation de tueuse. C’était peut-être mérité. Vingt-deux serait peut-être la prochaine victime de la malchance de Lissy.
Je regardai Ever, encore en train de lancer son couteau.
— J’en suis à combien ? demanda-t-elle.
— Cinquante-deux.
— Ah ben dis donc !
Je ne pus m’empêcher de sourire en voyant son air ravi. Les Sous-soixante n’étaient peut-être pas tous des cas désespérés, après tout.
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Le lendemain matin, Manny fit défiler les novices de bonne heure dans le gymnase pour procéder à la répartition. Ils le suivaient en file indienne, le visage contracté par la peur et l’épuisement.
Derrière eux venaient quelques médecins en blouse blanche. Les analyses et les radios devaient continuer dans la journée, ce qui n’arrangeait nullement la fatigue de ces novices. Je me souvenais d’avoir été obligée de courir sur un tapis roulant très incliné, reliée à toutes sortes d’appareils divers. Les médecins n’avaient pas cessé d’augmenter la vitesse jusqu’à ce que je tombe.
Des groupes de Reboots se tenaient derrière les formateurs, curieux de savoir comment allaient s’organiser les nouveaux duos. Ever était à ma gauche avec plusieurs Sous-soixante ; adossée au mur, elle observait les nouveaux se mettre en rang devant nous.
Mon regard se posa immédiatement sur Vingt-deux. Il observait Lissy mais quand il s’aperçut que je le regardais, son visage se fendit d’un grand sourire suivi d’une moue.
S’il te plaît ? articula-t-il.
Supplier, ça ne marchait pas avec moi. Les cibles humaines passaient leur temps à me supplier. « Je t’en prie, laisse-moi. » Ou « S’il te plaît, ne me touche pas. » Ou encore « Je t’en supplie, ne me tue pas. » Ça ne marchait pas.
D’un autre côté, ce sourire… Je me laissai presque aller à en lâcher un.
Non. C’était ridicule. Il n’était pas question que je me laisse convaincre par ce drôle de gars souriant de faire quelque chose d’idiot. Parmi les formateurs, j’étais la meilleure : il me revenait donc de choisir les meilleurs novices.
Peut-être qu’ils sont les meilleurs parce que c’est toi qui les formes. Cette pensée n’avait cessé de me tarabuster depuis la veille au soir.
La porte s’ouvrit à toute volée et le silence s’abattit sur le gymnase quand le commandant Mayer, qui dirigeait les cinq complexes de la SHER, entra d’un pas martial. Il s’arrêta à côté de l’équipe médicale et croisa les bras sur son ventre proéminent. Le commandant Mayer passait le plus clair de son temps à Rosa, le plus grand des cinq établissements, mais venait souvent ici observer les nouveaux. Il les étudiait tout au long de leurs six semaines de formation, histoire de garder un œil sur les meilleurs éléments et de se débarrasser de quiconque pourrait se révéler source d’ennuis.
— Cent-soixante-dix-huit, dit Manny.
Je me tournai vers Cent-vingt-et-un, qui m’adressa un signe de tête. Il savait déjà que j’allais le choisir. Les autres Reboots avaient dû le prévenir.
Je regardai Vingt-deux. Combien de temps tiendrait-il avec Lissy ? Ils allaient se retrouver sur le terrain d’ici deux semaines environ et, eu égard aux états de service de Lissy, il serait mort dans les deux mois.
Son regard sombre soutenait le mien. Les gens qui me regardaient droit dans les yeux n’étaient pas légion. Les humains refusaient carrément le moindre échange et les Reboots avaient peur ou me considéraient comme une sorte de supérieure hiérarchique.
Et ce sourire. C’était tellement incongru ici ! Les nouveaux n’arrivaient pas en souriant ; ils débarquaient terrifiés et misérables.
Ce nouveau-là était définitivement bizarre.
— Cent-soixante-dix-huit ? répéta Manny en me dévisageant d’un air interrogateur.
— Vingt-deux.
Je l’avais dit avant d’avoir eu le temps de changer d’avis. Son visage s’éclaira d’un large sourire.
Ébahis, les formateurs regardèrent le bout de la rangée. L’humeur de Lissy était déjà remontée d’un cran.
— Vingt-deux ? répéta Manny. Callum ?
— Oui, confirmai-je.
Je jetai un œil de l’autre côté du gymnase et vis le commandant Mayer qui se frottait le menton, la bouche tordue dans une expression qui frisait la déception. Je crus qu’il s’apprêtait à formuler une objection, à m’obliger à choisir un numéro plus élevé, mais il demeura silencieux.
— Très bien, dit Manny. Cent-cinquante ?
Hugo ouvrit la bouche, la referma et se tourna vers moi, les sourcils froncés.
— Tu es sûre ?
Vingt-deux se mit à rire et Manny lui fit signe de se taire.
Non.
— Oui, confirmai-je.
— Je… Cent-vingt-et-un, alors, dit Hugo en me regardant comme si j’allais protester.
Ce que je ne fis pas. Je restai là pendant que les autres formateurs choisissaient leurs recrues et se dispersaient pour commencer à discuter du travail. J’attendis, tout engourdie par ma décision, jusqu’à ce que Vingt-deux s’avance vers moi, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon noir.
— Finalement, tu m’aimes bien, dit-il.
Je fronçai les sourcils. Ça, je n’en savais rien. J’étais curieuse. Intriguée. Quant à bien l’aimer ? C’était aller trop loin.
— Ou peut-être pas, ajouta-t-il en riant.
— J’ai réfléchi à ce que tu as dit. À propos des numéros faibles qui ne m’ont pas comme formatrice.
— Ah. Alors ce n’était pas pour moi…
Il me sourit et j’eus l’impression qu’il ne croyait pas un mot de ce que je venais de dire. J’oscillai d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. J’avais envie de gigoter, moi qui n’avais jamais envie de gigoter.
— Tu sais courir ? demandai-je d’emblée.
— Ça m’étonnerait.
Je soupirai.
— On se retrouvera sur la piste de jogging intérieure tous les matins à sept heures.
— D’accord.
— Essaie de ne pas hurler quand je te brise les os. Ça me perturbe. Tu peux pleurer si tu veux ; ça, ça ne me dérange pas.
Il éclata de rire. Je n’avais pas du tout conscience d’avoir dit quelque chose de drôle.
— J’ai compris, déclara-t-il en essayant vainement de cacher son sourire. Hurler, non. Pleurer, oui.
— Tu as déjà manipulé des armes ?
— Non.
— Tu as des compétences particulières ?
— Je suis bon en informatique.
— En informatique ? répétai-je, perplexe. Où est-ce que tu as vu des ordinateurs dans les bidonvilles ?
— Je ne viens pas de ces quartiers-là, dit-il en baissant la voix.
— Tu viens du rico ?
— Personne n’appelle ça comme ça. C’est Austin, c’est tout.
Personne issu du rico n’appelait ça comme ça. À l’extérieur, dans les bidonvilles, on se servait du mot espagnol qui signifie riche pour désigner les quartiers où régnait l’opulence.
Je jetai un rapide coup d’œil dans le gymnase. Il y avait bien quelques Reboots issus du rico mais c’était vraiment une minorité. Je n’en avais jamais formé aucun. Ma dernière stagiaire, Marie Cent-trente-cinq, avait vécu dans la rue, à Richards, et cela n’avait fait que la rendre plus dure. La vie dans les bidonvilles donnait de meilleurs Reboots, plus résistants. Vingt-deux était doublement foutu. Je n’étais pas sûre que je l’aurais choisi si j’avais su ça avant.
— Comment es-tu mort ?
— Du KDH.
— Je croyais qu’ils avaient presque réussi à éradiquer le virus dans les quartiers riches de la ville.
— Ils n’en sont pas loin. Je fais partie des heureuses exceptions.
Je fis la moue. Le KDH, c’était une vilaine façon de mourir. Ils avaient baptisé le virus du nom de la ville qui avait été l’épicentre de l’épidémie, Kill Devil Hills, en Caroline du Nord. C’était la variante d’une souche d’un virus respiratoire banal chez les enfants et qui tuait la plupart des humains en quelques jours.
— Mes parents m’ont emmené à l’hôpital dans le bidonville parce qu’ils n’avaient pas les moyens de payer les médicaments, a-t-il continué.
— C’était idiot de leur part.
Tout le monde savait que le KDH était endémique dans les bidonvilles. Personne n’allait se faire soigner dans ces quartiers-là.
— Oui, bon, ils n’avaient plus d’espoir. Et ils ne se rendaient pas compte…
— Tu es allé à l’hôpital dans le bidonville seulement pour y mourir et comme ça, la situation était réglée.
— Oui. Et toi, de quoi tu es morte ?
— On m’a tiré dessus. Tu as d’autres compétences ?
— Je ne crois pas. Attends, tu avais quel âge quand tu es morte ?
— Douze ans. On n’est pas ici pour parler de moi.
— Qui aurait l’idée de tirer sur une fille de douze ans ? demanda-t-il.
Tant de candeur était directement lié au fait qu’il avait toujours vécu entre des murs où il ne se passait jamais rien de grave.
— On n’est pas ici pour parler de moi, répétai-je.
À quoi bon, de toute façon ? Comment pourrais-je jamais expliquer une vie faite de parents shootés, de piaules sordides, de disputes et de hurlements qui se déchaînaient dès qu’ils restaient trop longtemps sans leur dose ? Un gamin riche ne pourrait jamais comprendre.
— Les nouveaux ! les appela Manny en leur faisant signe de le rejoindre près de la porte du gymnase.
— On ne va pas commencer maintenant ? demanda Vingt-deux.
— Non, vous avez encore des analyses à faire, répondis-je en montrant le personnel médical. On s’y mettra demain.
Il laissa échapper un soupir tout en se passant la main sur le visage.
— Sérieusement ? Encore des analyses ?
— Oui.
Il examina les autres nouveaux, qui s’étaient déjà regroupés autour de Manny.
— D’accord. Alors à demain.
— Vingt-deux ! a crié Manny. Grouille-toi !
Je lui signifiai d’y aller et il traversa le gymnase au pas de course avant de disparaître par la porte ouverte. Les formateurs me dévisagèrent tous en passant devant moi. Hugo et Lissy s’arrêtèrent à ma hauteur, l’air aussi perplexe l’un que l’autre.
— Mais tu es folle ou quoi ? me demanda Lissy.
Elle avait les mains sur les hanches, les paupières baissées.
— Il a quelque chose de particulier ? s’enquit Hugo.
Lissy leva les yeux au ciel.
— Ouais. Il a vraiment quelque chose de particulier, Hugo.
— Je parviendrai peut-être à améliorer ce qu’il est, répondis-je en haussant les épaules.
— N’y compte pas, marmonna Lissy.
Elle s’éloigna. Hugo me décocha un regard vague avant de lui emboîter le pas.
Au moment où je m’apprêtais à sortir, mes yeux croisèrent ceux d’Ever. Elle souriait, la tête inclinée, puis elle m’adressa un signe comme pour dire bravo.
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Un bruit me réveilla au milieu de la nuit.
Je clignai des paupières jusqu’à ce que le rêve dans lequel je m’étais égarée ait disparu ; je relâchai alors la prise fatale que je faisais subir aux draps. Je me trouvais dans un coin d’un tout petit appartement et j’observais mes parents en train d’engueuler des gens dans le salon. Dans le rêve, c’était moi le sujet de l’engueulade. Dans la réalité, je ne suis pas sûre qu’ils se soient jamais intéressés suffisamment à moi pour manifester ce genre d’attention.
Je me retournai et vis Ever accroupie sur son lit, les babines retroussées, en train de grogner sourdement. Le bruit s’amplifia et elle commença à se balancer d’avant en arrière sur le matelas.
— Ever, l’appelai-je en me redressant.
Violation du règlement, mais ils seraient sûrement d’accord pour que quelqu’un la réveille et fasse cesser ce raffut.
Elle avait les yeux brillants et ne donnait pas du tout l’impression de me reconnaître. En fait, on l’entendait carrément gronder.
— Ever ! répétai-je.
Je rejetai mes couvertures et posai mes pieds sur le sol froid. Je lui touchai l’épaule et elle tourna brutalement la tête. Elle ouvrit la bouche et ses dents vinrent érafler la peau de ma main.
Je reculai brusquement. Mais bon sang, qu’est-ce que c’était que ce bazar ?
Je posai la main sur ma poitrine. Mon cœur battait bizarrement. J’étais nerveuse, je crois. J’étais rarement nerveuse.
Je regardai dans le couloir. À travers la paroi de verre de notre cellule, je vis un gardien approcher, sa torche braquée dans notre direction. Il s’arrêta devant la chambre, scruta l’intérieur tout en cherchant son téléphone. Il parla dedans en nous tournant le dos et moi, je revins à Ever qui se balançait toujours sur son lit en émettant un grondement venu du fond de sa gorge. J’avais envie de bloquer ce bruit en lui appuyant ma main sur la bouche, pour que le gardien s’en aille avant qu’elle ne s’attire des ennuis.
J’entendis un bruit de pas pressés et un homme en blouse blanche traversa le hall en courant. Je respirai profondément, sans quitter des yeux l’homme occupé à discuter frénétiquement avec le gardien, ses sourcils épais tout froncés d’inquiétude en regardant Ever.
Les humains ne se faisaient aucun souci pour les Reboots. Ils ne couraient jamais pour leur porter secours.
La blouse blanche sortit une seringue de sa poche et je sentis mon estomac se révulser quand je compris ce qui se tramait.
Ils s’étaient servis d’elle comme sujet d’expérience et maintenant, ils se rendaient compte que c’était foutu. Elle était foutue.
Bondissant de son lit avec une force et une violence inouïes, Ever vint s’écraser contre la vitre. Mon cœur eut un raté et je reculai en tremblant, jusqu’à ce que l’arrière de mes genoux touche le lit.
Sa tête heurta violemment le verre et un filet de sang barrait son visage quand elle se redressa. Elle montra les dents aux humains, qui reculèrent précipitamment. La blouse blanche faillit même laisser tomber sa seringue.
— Cent-soixante-dix-huit !
Je me tournai vers le gardien qui hurlait de l’autre côté de la vitre.
— Maîtrise-la.
Ever commença à taper sur le verre du plat de la main, un martèlement lent et rythmé.
Bang.
Bang.
Bang.
L’air déterminé, elle dévisageait les humains comme si elle était prête à les déchiqueter à la seconde même.
— J’ai dit « maîtrise-la », Cent-soixante-dix-huit ! Oblige-la à se coucher par terre.
Le gardien me regardait méchamment.
Je me levai lentement et serrai les poings, quand je me rendis compte que je tremblais.
Je n’ai pas peur.
Je me répétai cette phrase dans ma tête. Il n’y avait aucune raison d’avoir peur d’une Cinquante-six. Elle ne pouvait pas me faire de mal.
Ou le pouvait-elle ? Je n’avais jamais vu aucun Reboot se comporter de la sorte. Il n’y avait plus la moindre trace de l’Ever que je connaissais.
Je n’ai pas peur.
Je voulus lui saisir le bras mais elle était trop rapide ; elle fonça à l’autre bout de la chambre pour sauter sur le lit. Elle se mit à rebondir sur le matelas, les yeux fixés sur moi comme si elle relevait le défi.
— Ever, tout va bien !
Mais qu’est-ce qui lui arrivait ?
Prenant son élan, elle se jeta sur moi. Je tombai brutalement sur le sol et l’arrière de mon crâne cogna contre le béton. D’un clignement de paupières, je chassai les points blancs qui dansaient devant mes yeux pendant qu’elle me clouait les poignets au-dessus de la tête et ouvrait la bouche en se penchant très bas comme si elle voulait m’arracher une partie du cou.
Je me débarrassai d’elle d’un bon coup de pied et elle s’envola sur le lit en grognant. Je lui sautai dessus, appuyant de tout mon poids sur son dos pendant qu’elle se débattait sans cesser de gronder.
La porte se déverrouilla, coulissa, et le pas des deux humains résonna dans la chambre.
— Maintiens-la par terre, ordonna le gardien.
Je serrai les mâchoires et baissai la tête le plus possible pour qu’il ne voie pas le regard dégoûté que j’avais envie de lui adresser.
La blouse blanche s’agenouilla et enfonça la seringue dans le bras d’Ever. Ses mains tremblaient.
Mais qu’est-ce qu’il faisait, cet idiot ? On n’avait pas besoin de médicament !
— Ça va l’aider à dormir, dit-il en me jetant un coup d’œil. Elle a simplement fait un cauchemar.
Ça n’allait pas du tout l’aider à dormir. Les Reboots absorbaient tout bien trop rapidement. Son corps l’aurait déjà métabolisé avant même qu’il ait eu une chance d’être efficace.
Ever devint toute molle sous moi et je la regardai, étonnée. Je me tournai vers les humains : ils avaient l’air mauvais, l’air qu’ils prenaient quand ils étaient censés me faire peur.
Difficile d’avoir peur d’eux alors que je pouvais leur rompre le cou avant même qu’ils aient pris conscience que je m’étais levée.
— Tu ne parles de ça à personne, décréta avec sévérité la blouse blanche. Compris ?
Non. Je n’avais pas compris. Qu’est-ce qu’ils venaient de lui donner ?
Qu’est-ce qu’ils lui avaient donné avant ?
Qu’est-ce qu’ils lui avaient fait subir ?
Les humains me fixaient pour avoir la confirmation que je croyais à leur explication ridicule.
Imbécile de Reboot, sa cervelle ne fonctionne pas normalement.
C’était un gardien qui m’avait sorti ça un jour.
— Je comprends, dis-je en hochant la tête.
Ils quittèrent la chambre et la porte se referma derrière eux. Je libérai Ever en scrutant son visage. Elle avait les yeux fermés, elle respirait profondément, avec régularité.
Elle dormait. Ces derniers temps, je ne l’avais pas vue souvent dormir.
Je la fis rouler doucement sur le dos et la saisis sous les bras pour la traîner jusqu’au lit. Je lui ramenai les jambes sous l’édredon et la couvris complètement.
Je me remis au lit, incapable de détacher mon regard d’elle.
Je ne dormis pas. Je passai la nuit à contempler tour à tour le plafond et Ever. Dès qu’elle commença à bouger, je me dépêchai d’enfiler ma tenue pour courir et fonçai vers la porte en dissimulant mon visage, quand je crus la voir se retourner pour me regarder.
Vingt-deux m’attendait devant la piste intérieure ; il observait les autres Reboots qui couraient autour de la salle.
— Bonjour, lança-t-il avec entrain.
Je me contentai de hocher la tête parce que ce jour, il n’avait décidément rien de bon. Impossible de penser à autre chose qu’à Ever et à son regard vide où ne subsistait que la rage. Aurait-elle retrouvé son état normal ? Aurait-elle même le souvenir de ce qui s’était passé ?
On m’avait ordonné de ne rien dire.
Je n’avais jamais désobéi à aucun ordre.
— Allons-y, dis-je en m’engageant sur le caoutchouc noir.
La piste intérieure était un des endroits que j’aimais le moins dans le complexe de la SHER. C’était un anneau de quatre cents mètres de circonférence avec un gardien au milieu, installé dans une guérite en plastique résistante aux balles. Les vitres pouvaient s’abaisser très vite pour régler une bagarre d’une balle dans le crâne.
Détruire le cerveau. La seule façon de tuer un Reboot.
Dans cette lumière ingrate, ma peau pâle prenait des reflets vert vomi. Le teint olivâtre de Vingt-deux ne changeait guère, presque agréable. Je détournai les yeux, refusant de penser à l’allure que devaient avoir mes cheveux blonds dans cet environnement.
Vingt-deux avait du mal à courir quatre cents mètres sans faire une pause au milieu, ce qui n’augurait pas très bien de son avenir s’il devait échapper à des humains en colère lancés à ses trousses. Heureusement, on pouvait espérer éviter ce genre de situations pendant un petit moment.
Quelques autres Reboots couraient en même temps que nous. Marie Cent-trente-cinq, dont les cheveux noirs dansaient dans son dos, nous dépassa en riant et nous jeta un regard par-dessus son épaule. Elle faisait partie des stagiaires les plus rapides que j’avais jamais eus.
— On n’a qu’à faire deux minutes de marche pour une de course, proposai-je en soupirant, puisque l’allure de Vingt-deux commençait à cafouiller de plus en plus.
Il hocha la tête en avalant des grandes goulées d’air. Je devais bien l’avouer, je ne me sentais pas d’humeur à courir ce matin. Cette interruption était bienvenue.
— Tu courais déjà bien quand tu es arrivée ici ? me demanda-t-il en reprenant son souffle.
— Pas mal. Mieux que toi.
— Eh bien, ce n’est pas très difficile, répondit-il en souriant. Tu as quel âge ?
— Dix-sept ans.
— Moi aussi. On reste combien de temps ici ? Il y a un endroit réservé aux adultes quelque part ? Je n’ai vu aucun Reboot plus âgé.
— Je ne sais pas.
J’en doutais. Quand les Reboots approchaient des vingt ans, ils cessaient de revenir de mission. Peut-être les transférait-on vers quelque autre établissement.
Peut-être pas.
— D’où viens-tu ? voulut-il savoir.
— D’Austin.
— Moi aussi.
Il sourit comme si nous avions quelque chose en commun.
— Nous ne venons pas du même Austin, répondis-je avec fermeté.
— Pardon ?
— Tu viens du rico. Et moi des bidonvilles. Nous ne sortons pas du même Austin.
Je n’avais vu des quartiers rico d’Austin que les lumières qu’on pouvait apercevoir par-dessus le mur de séparation, mais j’avais eu l’occasion de connaître d’autres Cités-Unies du Texas. New Dallas. Richards. Bonito (quelqu’un avait fait une mauvaise blague – c’était tout sauf ça). Quelques centaines de kilomètres au centre de l’État, voilà tout ce qui restait du vaste territoire que mes parents avaient connu lorsqu’ils étaient enfants. La SHER n’avait réussi à sauver que le Texas du virus et des attaques de Reboots qui avaient suivi.
— Oh. Je ne suis jamais allé dans les bidonvilles d’Austin, dit Vingt-deux. Enfin, sauf quand mes parents m’ont emmené à l’hôpital. Mais je délirais trop pour pouvoir m’en souvenir. Tu crois qu’ils m’enverront en mission là-bas ? J’aimerais bien revoir mes parents. Et mon frère. Tu as vu tes parents depuis que tu as rebooté ?
— Mes parents sont morts en même temps que moi.
— Oh, je suis désolé, dit-il, l’air grave. Ils… Ils ont été tués par balles, eux aussi ?
— Oui, répondis-je d’un ton sec car je n’avais aucune envie de discuter de mes parents. Et non, il n’est pas bon que tu revoies tes parents. Ils n’envoient jamais les Reboots dans leur ville natale, ce serait trop perturbant.
— Y a-t-il des Reboots qui s’enfuient et qui y vont quand même ?
Je le regardai d’un air sévère.
— Bien sûr que non. Même s’ils en avaient envie, on nous a équipés d’un traceur au centre de détention. Ils savent toujours où nous nous trouvons.
Il tendit les bras devant lui.
— Où ça ? Je ne me souviens de rien.
— C’est bien ça le problème. On ignore où il est placé.
— Oh, dit-il avec une pointe de tristesse dans la voix. Mais tu as vu les autres villes ?
— Oui.
— C’est intéressant, non ? Si nous n’avions pas rebooté, nous ne pourrions jamais rien connaître en dehors d’Austin.
— Quand tu iras ailleurs, ce sera pour travailler.
Les novices avaient toujours des questions à poser sur les voyages dans les autres villes. C’était un des seuls privilèges des Reboots – les déplacements occasionnels pour des missions spéciales. Pour enrayer la propagation du virus KDH, la SHER avait établi une politique « sans voyage » il y avait des années de cela et elle était toujours en vigueur aujourd’hui. Mais là, ses questions devenaient franchement insupportables. De quoi me donner le vertige.
— Accélère l’allure, ordonnai-je en me mettant à courir.
Courir l’empêchait de parler mais dès qu’on ralentit pour revenir à la marche, il continua à me mitrailler de questions.
— Tu crois à la théorie de l’évolution ?
Peut-être. Il eut droit à un regard sévère.
— Non.
— Pourtant, ça a du sens, tu ne trouves pas ? Les Reboots sont simplement des humains évolués. Nous sommes immunisés contre le virus. Un moyen pour ne pas mourir. J’ai entendu des théories sur le virus KDH disant qu’il avait été créé par l’homme et je pense…
— Vingt-deux ! criai-je. Ça suffit !
L’établissement était quadrillé de caméras. La SHER entendait et voyait tout ce que nous faisions et ce genre de conversation n’était pas toléré.
— Mais…
— Tu peux m’épargner tes questions, s’il te plaît ?
Je le rembarrai d’une voix plus lasse et plus triste que je ne l’aurais voulu, et il me dévisagea d’un air inquiet.
— Oh. Oui, bien sûr, excuse-moi.
— Je suis juste fatiguée.
Je ne lui devais aucune explication. Je n’aurais pas dû ajouter ça.
— Désolé. Je me tais.
Il eut un petit sourire compatissant et quelque chose que je n’aurais pas su identifier vint me chatouiller la poitrine. La culpabilité ? C’était donc ça ?
Il garda le silence pendant le reste de l’entraînement ; les seuls bruits qu’on entendait étaient ceux de sa respiration. La séance terminée, je le saluai d’un signe de tête et partis dans ma chambre pour me doucher et me changer.
J’entrai dans la salle de douches noyée de vapeur d’eau, mes vêtements et ma serviette serrés contre ma poitrine, les oreilles pleines des rires et des grognements des autres. L’ambiance des douches était souvent plus chahuteuse après l’arrivée d’une nouvelle fournée de Reboots et ce matin, la fête battait vraiment son plein. Deux Reboots de sexe féminin passèrent comme des flèches devant moi, l’une d’elles, à peine drapée dans sa serviette, poussait des cris d’excitation. Un Reboot de sexe masculin tenait ouvert un rideau de douche et une des filles se glissa derrière avec lui.
Les douches étaient en priorité destinées aux activités sexuelles. Se laver venait en second.
Elles n’étaient pas mixtes à proprement parler, mais celles des garçons jouxtaient celles des filles, et seul un rideau séparait les deux salles. De temps à autre, les gardiens venaient mettre les garçons dehors mais en règle générale, ça leur était égal. Les Reboots obéissaient quasiment à tous les ordres qu’on leur donnait, sauf à celui-là.
Pour un humain, le sexe est lié à l’amour. Ma mère n’était pas du genre à aborder les sujets importants mais j’avais un vague souvenir d’une conversation à ce propos. Le sexe et l’amour allaient de pair.
Pas ici. Les hormones de l’adolescence étaient toujours présentes mais les émotions avaient disparu. L’attitude générale, c’était de dire que tout ça n’avait guère d’importance. Nous n’étions même pas des humains.
Le carrelage était glissant sous mes semelles et je passai avec précaution devant les rideaux tirés avant de me cacher, encore tout habillée, derrière le dernier de la rangée. Autrefois, cela m’avait valu des regards étonnés mais désormais, tout le monde était habitué. Je n’étais pas du genre à vadrouiller enroulée dans une serviette. Je ne m’intéressais pas du tout au sexe. Je n’avais certainement aucune envie d’être matée comme on mate un monstre.
Quelques-unes des filles avaient des cicatrices datant de leur mort humaine mais aucune n’avait de cicatrices comparables aux miennes. J’étais morte depuis si longtemps quand ils étaient arrivés pour recoudre les trois trous causés par les balles que mon corps avait fini par croire que ma peau devait avoir cette allure-là. Le résultat, c’était quatre agrafes argentées, permanentes et vraiment laides, qui retenaient ma peau au milieu de ma poitrine et deux cicatrices déchiquetées qui tiraient chacune dans un sens. L’une s’étendait bizarrement sur mon sein gauche et depuis qu’il avait poussé, elle était encore plus déformée.
Personne n’avait besoin de voir mon abominable poitrine toute mutilée. De toute façon, personne ne m’avait jamais fait la moindre proposition d’ordre sexuel.
Personne n’avait envie de toucher une Cent-soixante-dix-huit. Mutilée ou pas.



6.
Ever était pâle quand je revins dans notre chambre juste avant le dîner. J’avais évité de la regarder jusque-là mais à présent j’avais du mal à détourner les yeux de son teint blafard et de ses mains tremblantes. Si elle avait été une humaine, j’aurais pensé qu’elle était malade.
Elle releva la tête quand j’allai chercher un sweat dans ma commode.
— Salut.
Elle eut un pâle sourire et je détournai le regard. Elle ne savait rien. N’aurait-elle pas dû savoir ?
Ils m’avaient demandé de ne rien dire. C’était un ordre.
Je m’arrêtai sur le seuil de la chambre alors qu’elle restait assise sur le lit à tournicoter les draps blancs autour de ses doigts.
— Tu viens ? demandai-je.
Elle me sourit plus franchement. Généralement, c’était elle qui m’attendait ; moi, je ne le faisais jamais. Apparemment, ça lui plaisait.
Ses jambes tremblaient quand elle se mit debout et j’eus envie de lui demander comment elle se sentait. Question idiote. Elle se sentait mal. La SHER lui avait fait subir quelque chose.
Nous descendîmes jusqu’à la cafétéria en silence. Une fois nos plateaux remplis, l’idée insensée d’aller m’asseoir avec elle me traversa. Mais elle partit de l’autre côté tout en engouffrant déjà un morceau de steak. Je me dirigeai vers la table des Cent-vingt.
Ever se laissa tomber en face de Vingt-deux, qui releva la tête pour me sourire. Un sourire qui disparut dès qu’il vit Ever s’empiffrer avec l’énergie du désespoir. Il plissa le nez, ses yeux passèrent de moi à elle, genre : Qu’est-ce qui lui prend ?
Je n’en avais pas la moindre idée.
Il me fit signe de venir mais, évidemment, ce n’était pas une chose à faire.
Enfin, rien ne m’en empêchait. Ce n’était pas une règle. Mais ce serait bizarre.
Comme Vingt-deux tapotait le siège à côté de lui, je lui fis signe que non. Ever se retourna pour voir à qui il s’adressait et elle examina la table des Cent-vingt. Elle rit et les formateurs se tournèrent vers moi, dubitatifs.
En voyant Lissy ouvrir la bouche, je me levai et ramassai mon plateau. Assez de questions et de regards en biais. Je n’étais pas obligée de m’asseoir avec eux. Je pouvais m’installer où bon me semblait.
Je traversai la cafétéria à grands pas et posai mon plateau à côté d’Ever. Vingt-deux leva la tête ; ses yeux sombres étincelaient.
— Oh, quel plaisir de te voir, Wren.
Je m’assis sous le regard effaré d’Ever. Je vérifiai le plateau de Vingt-deux : rien qu’un bout de pain intact et un brownie.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? dis-je. Tu as déjà dîné ?
— Non. Je n’ai pas très faim, répondit-il en examinant son plateau. Du moins, je n’en ai pas l’impression. C’est difficile à expliquer.
— Tu verras le résultat si tu t’affames pendant trop longtemps. Ce n’est pas du tout amusant.
Les Reboots réagissaient moins vite que les humains à la faim mais, quand elle se manifestait enfin, elle faisait de sacrés ravages. Nos corps pouvaient survivre indéfiniment sans être alimentés mais ils n’appréciaient pas du tout ce régime. Durant les premiers jours au centre, je n’avais pratiquement rien mangé ; un matin, je m’étais réveillée dans un tel état de faiblesse et de dénutrition que j’avais dû pratiquement ramper jusqu’à la cafétéria.
— En tout cas, toi, tu as faim ! lança Vingt-deux à Ever en riant et en désignant ses joues gonflées.
On aurait dit qu’elle essayait d’avaler en une seule bouchée toute la viande de son assiette. Elle déglutit en réussissant à faire un fantôme de sourire.
Je devais avoir l’air inquiète parce qu’elle contempla son plateau vide.
— Je me sens bizarre, m’annonça-t-elle d’une voix lourde de détresse.
— Bizarre comment ?
— J’ai l’impression de mourir de faim. Et je me sens confuse. Il est impossible que je sois malade, hein ?
Les sourcils froncés, elle me scrutait d’un air interrogateur. Je ne répondis rien. Déçue, elle baissa de nouveau les yeux vers son assiette.
— Quand même, ça m’a fait du bien de manger. Je tremble moins, ajouta-t-elle.
Je sentis quelque chose me pincer le cœur – était-ce de la culpabilité ? Je m’empressai de faire glisser ma viande sur son assiette. Elle me remercia d’un sourire reconnaissant.
— Tu peux prendre ce qu’il y a sur mon plateau, proposa Vingt-deux, prêt à lui donner ce qu’il avait devant lui.
Mais je retins son geste en le gratifiant d’un regard d’avertissement.
— Mange au moins un peu. Tu as besoin de forces pour ta formation.
— Alors pourquoi toi, tu lui as donné ta viande ? demanda-t-il en montrant mon assiette vide.
— Parce que c’est moi qui te dis ce que tu dois faire et pas l’inverse.
Ever pouffa de rire en enfournant une énorme bouchée.
— De toute façon, je préfère la viande.
— Et moi, j’aurai un jour l’occasion de te dire ce que tu dois faire ? s’enquit-il.
— J’en doute.
Je me levai en prenant mon plateau.
— Non, ne pars pas, s’il te plaît.
C’était Ever qui me demandait ça avec des grands yeux implorants. Elle ressemblait à la gamine de treize ans que j’avais connue des années auparavant, assise sur le lit, absolument terrifiée à l’idée de partager sa chambre avec moi. Elle ne m’avait pas adressé la parole durant un mois. Un jour, elle s’était simplement décidée à souffler « Je viens de New Dallas. Et toi ? » et elle s’était mise à bavarder comme si nous étions des amies de toujours. Elle avait eu quatre sœurs et avait fini par penser que, si elle ne voulait pas perdre la tête, elle devait m’adopter en remplacement.
N’empêche, je n’aurais jamais imaginé pouvoir lui être d’un quelconque réconfort. J’eus envie de me rasseoir pour profiter de cette impression d’être utile à quelqu’un, d’être appréciée pour des qualités qui n’avaient rien à voir avec mon numéro ni avec mes compétences en matière de chasse aux criminels.
Je m’assis. Et je compris tout de suite que c’était la bonne décision. J’échangeai un grand sourire heureux avec Ever. Quant à Vingt-deux, il avait l’air si content que je préférai baisser le nez sur mon assiette et me concentrer sur mes haricots.
*
Un grondement sourd me réveilla au milieu de la nuit. Dans l’obscurité, je me retournai en clignant des paupières. Ever était debout à côté de moi.
Je me redressai d’un bond, le cœur battant à tout rompre. Elle cessa de gronder et ses yeux étincelants vrillèrent les miens.
— Ever ? chuchotai-je.
Elle se jeta sur moi, je jaillis du lit pour me précipiter à l’autre bout de la chambre. Les lèvres retroussées, elle était prête à me poursuivre.
Adossée contre le mur, je la regardai approcher ; mon cœur battait bien plus vite que le jour où vingt personnes s’étaient lancées à mes trousses, armées de torches enflammées et de couteaux de cuisine. J’avais été blessée tant et plus avant de réussir à leur échapper mais étrangement, cette Ever désarmée qui grondait sans répit m’effrayait davantage.
— Ever ! répétai-je plus fort.
Je plongeais sous son bras quand elle se rua à nouveau sur moi.
Je courus jusqu’à la sonnette d’alarme. J’eus le temps d’appuyer dessus à plusieurs reprises, frénétiquement, avant qu’Ever se jette sur moi. Ses doigts se refermèrent autour de ma gorge et, suffocante, je la repoussai de toutes mes forces.
Elle percuta le mur de verre et se releva d’un bond, la tête penchée comme si elle examinait sa proie. Je serrai les poings, tout le corps traversé par la chaleur du combat. Elle fonça tête la première, je tombai à genoux et la saisis par la cheville.
Elle s’écrasa au sol en poussant un petit cri et je lui tordis la jambe jusqu’à l’entendre craquer. Cette fois, le hurlement qui lui échappa dut réveiller tout le couloir. Comme elle revenait à la charge en essayant de tenir en équilibre sur sa jambe valide, je la cassai aussi.
Elle s’écroula sur le dos en gémissant doucement. Je me rassis sur mon lit, les yeux fixés sur la porte. Les humains devaient être en route.
Mais les jambes d’Ever eurent le temps de cicatriser et ils n’étaient toujours pas là. Je les cassai de nouveau sans lui laisser le temps de se lever, avant de me boucher les oreilles à deux mains pour ne pas l’entendre hurler.
Ils ne vinrent pas.
Ils étaient forcément au courant ! Ces salopards d’humains devaient savoir qu’Ever perdait la boule, qu’elle m’avait attaquée, que j’étais obligée de rester debout toute la nuit, une fois de plus, pour la surveiller, même quand elle avait sombré dans l’inconscience.
Ils le savaient et ça leur était bien égal.
Cela n’aurait pas dû me surprendre – les Reboots étaient considérés comme des biens, pas comme des personnes – mais je sentais la colère bouillir quand même. Mon numéro et mes états de service m’avaient toujours valu une once de respect supplémentaire, une petite marge de manœuvre.
Mais notre sort les laissait complètement indifférents.
Dans les bidonvilles, la population savait que la SHER se souciait des habitants comme d’une guigne. Je le savais depuis que j’étais enfant. La SHER avait peut-être été le « sauveur » de cette dernière génération, celle des humains qui avaient gagné la guerre contre les Reboots, mais pas de ceux qui mouraient de faim dans les bidonvilles.
Après que j’étais devenue une Reboot, ils m’avaient nourrie et habillée et j’avais pensé qu’ils me respectaient pour mes compétences. Je m’étais dit que, peut-être, ils n’étaient pas si mauvais.
Peut-être m’étais-je trompée.
*
Au matin, j’avais quitté la chambre avant qu’Ever bouge mais en revenant me doucher après mon jogging, je me mis à la chercher dans la cohue de la salle. Certaines me jetèrent de drôles de regards, que j’ignorai. Il fallait que je parle à Ever, et c’était la seule méthode.
Elle ne saurait jamais que je lui avais brisé les jambes à quatre reprises cette nuit. Elle ne saurait jamais ce qu’on lui faisait subir.
Sauf si je l’en informais.
Elle sortit du vestiaire enroulée dans une serviette. Elle s’arrêta pour me dévisager avec curiosité. Je lui fis signe de continuer et elle obéit, puis passa derrière un rideau qu’elle ferma d’un coup sec.
Après avoir rapidement vérifié que personne ne surveillait, je la rejoignis.
Elle se retourna, un petit sourire aux lèvres. Je reculai d’un pas en rougissant.
— Salut.
C’était plutôt interrogatif et son sourire s’affirma tandis qu’elle remontait la serviette sur sa poitrine.
— Il y a quelque chose qui cloche chez toi, ai-je lâché.
— Comment ça ?
Son sourire disparut.
— Tu… tu fais des cauchemars. Cette nuit, tu as hurlé et tu m’as attaquée.
Elle se jeta par terre en étouffant un cri. Je restai figée tandis qu’elle était ravagée par les sanglots. Je ne savais que penser de cette réaction. Elle me paraissait vraiment disproportionnée.
Sauf si elle était au courant de ce qui était en train de se passer.
— Ever, dis-je en m’agenouillant à côté d’elle.
Elle continua à pleurer tout en se berçant d’avant en arrière, sur les genoux, le visage enfoui dans les mains. Ce bruit me mettait mal à l’aise ; j’avais un poids sur la poitrine. Ça ne me plaisait pas.
— Ever, répétai-je. Tu sais ce qui se passe ?
Affolée, le souffle court, elle releva la tête.
— C’est…
À nouveau assaillie par les sanglots, elle s’affala contre moi.
Je faillis la repousser. Je ne consolais personne, je ne l’avais sans doute jamais fait (sauf à compter les fois où ma mère s’était appuyée contre moi quand elle était trop défoncée pour marcher). Le moment n’était pas très bien choisi pour endosser ce rôle, avec elle presque nue et tout ça, mais je luttai contre l’envie de la rejeter.
Au lieu de ça, je lui tapotai le dos maladroitement. Le visage enfoncé au creux de mon épaule, elle pleurait comme une humaine.
— C’est… eux, bredouilla-t-elle. Ils nous font quelque chose.
— À qui ?
— Aux Sous-soixante.
Elle se redressa en respirant profondément. Ses yeux d’un vert étincelant étaient marbrés de rouge.
— Ils ont commencé à nous faire des injections et ça nous rend…
Inutile de le dire. Je savais dans quel état ça les mettait.
— J’ai cru pouvoir y échapper parce que j’étais tellement près de soixante. Ils ont dû me piquer dans mon sommeil pendant que tu étais dehors en mission, expliqua-t-elle en reniflant.
— Mais pourquoi feraient-ils une chose pareille ?
Elle haussa les épaules en s’essuyant le nez.
— Nous ne savons pas. Ça a commencé il y a quelques semaines. Certains ont dit que ça augmentait leur résistance, mais la plupart sont devenus bizarres et hostiles.
Bizarres et hostiles, c’était vraiment le moins qu’on puisse dire.
— Cinquante-et-une a pété les plombs la semaine dernière, continua Ever. Mais ils lui ont fait une autre piqûre et elle est redevenue normale. Tout le monde est persuadé qu’ils sont en train de se livrer à des expériences sur nous.
Tout le monde ? Qui était tout le monde ? Je n’avais jamais entendu parler de rien.
— Nous n’en parlons pas aux Plus-de-Soixante, expliqua-t-elle doucement en voyant mon expression. Nous ne sommes pas censés le faire. Ils préviennent les colocs de ne rien dire. Ils t’ont donné l’ordre de ne pas m’en parler ? demanda-t-elle en penchant la tête.
— Oui.
Ma réponse provoqua une nouvelle crise de larmes dont j’avais du mal à comprendre la raison. Je crus l’entendre prononcer un merci étouffé, mais c’était difficile à dire.
Quand je voulus me relever, elle m’attrapa par le bras.
— Qu’est-ce que j’ai fait ? Je t’ai fait du mal ?
— Non. Tu as beaucoup crié. Tu m’as attaquée. Je t’ai cassé les deux jambes à plusieurs reprises au cours de la nuit. Je m’en excuse.
— Oh, pas de problème, dit-elle en les regardant.
— L’avant-dernière nuit, ils sont venus te faire une piqûre mais hier, personne ne s’est montré.
— Je suis désolée, chuchota-t-elle. C’est pour ça que tu as l’air aussi fatiguée.
Elle s’essuya le visage avec un coin de sa serviette.
— Qu’est-ce que je suis censée faire ? murmura-t-elle.
— Je ne sais pas, répondis-je en haussant les épaules.
— Et si je te fais du mal ?
— Je suis la plus forte.
Elle ferma les yeux en hochant doucement la tête et les larmes continuèrent à ruisseler sur ses joues.
Apparemment, ma réponse ne l’avait guère consolée.



7.
Vingt-deux s’écroula sur le matelas et se comporta conformément à ce que je lui avais ordonné – il ne cria pas.
La tête enfoncée dans le plastique noir, il agrippa à pleines mains le tissu de sa chemise, mais il ne pleura pas. Alors qu’il avait enchaîné les blessures tout au long de l’après-midi, il s’efforçait, avec beaucoup de décence, de ne pas crier ni pleurer.
Je m’agenouillai pour lui remonter sa jambe de pantalon. L’os sortait de la peau.
— Dans ces cas-là, c’est à toi de le remettre en place, lui expliquai-je.
Il secoua la tête en gémissant.
— C’est obligatoire. Tu dois absolument replacer l’os le mieux possible pour qu’il cicatrise comme il faut. Sinon, ta peau va se refermer autour et je serai obligée de la rouvrir.
— C’est tellement immonde, marmonna-t-il, le nez dans le matelas.
— Assieds-toi.
Il se redressa lentement en grimaçant. Autour de nous, les équipes en formation nous dévisageaient. De l’autre côté de la salle, Hugo étouffa un rire dans sa main.
— Repousse-le en arrière ! dis-je en reportant mon attention sur Vingt-deux.
— Comment ça ? s’exclama-t-il. Le repousser en arrière ?
— Donne-moi ta main.
Je m’exécutai.
Il glissa sa main dans la mienne. Elle était tiède et pas aussi parfaite que je l’avais imaginée. J’imaginais que les gens riches avaient les mains douces et lisses. Ils n’étaient pas contraints d’effectuer des travaux de force comme les habitants des bidonvilles. J’étais certaine que Callum n’avait jamais bâti de palissade ni travaillé dans une plantation de coton.
Mais ses mains étaient plus rugueuses que les miennes et quand j’examinai sa paume, je vis des petites cicatrices sur ses doigts. Les cicatrices datant de la vie d’humain ne s’effaçaient jamais.
— Comme ça, dis-je en posant sa paume à plat sur l’os saillant.
Je poussai, fort, et il porta l’autre main à sa bouche pour réprimer un cri.
Il s’effondra sur le matelas ; un gémissement s’échappait de sa gorge. Je me sentis coupable. Encore une fois. Je n’étais pas sûre d’aimer beaucoup ça.
Je n’avais pas eu l’intention de lui casser la jambe. C’était une bonne expérience, formatrice, une de celles dont il aurait forcément besoin, mais en l’occurrence c’était un malheureux dommage collatéral parce qu’il ne s’était pas déplacé aussi vite que je le lui avais demandé.
— Il va falloir que tu apprennes à bouger plus rapidement.
J’avais dit ça à titre d’excuse. Mais le ton n’avait pas été le bon.
— Eh bien, je n’ai pas…
Attends. On ne s’excuse pas auprès des novices. J’étais là pour lui apprendre quelque chose. Il était impératif pour lui de savoir remettre en place son propre os.
Il roula sur le dos pour me regarder d’un air amusé. Enfin, un amusement mêlé d’une douleur atroce.
— Si tu dois t’excuser chaque fois que tu me fais mal, tu ne vas plus pouvoir faire grand-chose d’autre.
Je sentis le rire monter comme une bulle dans ma poitrine et je me détournai aussitôt pour qu’il ne voie pas mon expression.
— Debout ! dis-je en me relevant.
— Ma jambe est toujours cassée.
— Ça m’est égal ! Debout. Sur le terrain, si tu restes couché comme ça, ils te briseront l’autre jambe et là, tu seras foutu.
Il se leva en chancelant.
— Ils sont vraiment si méchants que ça, là-bas ?
— Ça dépend.
— De quoi ?
— De qui il s’agit. Si tu es là pour récupérer un malade, ça se passe plutôt bien. Avec un criminel qui a une famille nombreuse, ça peut être délicat. Ça dépend à quel point ils ont la trouille. Ou s’ils sont devenus prétentieux au point de penser pouvoir se révolter.
— Et s’ils n’ont rien fait ?
— Comment ça ?
— Le crime pour lequel on les attrape. S’ils ne l’ont pas commis ?
— Ils disent toujours qu’ils n’ont rien fait. Notre boulot, c’est de les ramener. La SHER s’occupe du reste.
— Elle les relâche s’ils sont innocents ?
J’hésitai. En tant que Reboot, je n’étais jamais informée du sort des humains que je capturais. En tant que fille issue des bidonvilles, je connaissais la vérité. Une fois que quelqu’un était pris, on ne le revoyait plus jamais.
— Ils sont certains de leur culpabilité avant de les coincer, affirmai-je.
— Comment ça ?
— Ce n’est pas notre affaire.
— Pourquoi pas ? C’est bien nous qui les attrapons, tous ces gens ?
— Notre boulot s’arrête là.
— Mais ils vont où ?
Je m’étais déjà posé la même question. Dans une espèce de prison ? J’en doutais.
— Je ne sais pas.
— Ils préviennent quelqu’un ? Les familles ?
À l’évidence, ce garçon riche n’avait aucune idée de la façon dont ça se passait. Moi, je remplissais une mission chez les riches pour cent dans les bidonvilles.
— Non, je ne crois pas.
— Mais…
— Comment va ta jambe ? l’interrompis-je.
Il y jeta un coup d’œil en la secouant.
— Ça s’arrange.
— Lève les bras, alors. On continue.
Nos yeux se croisaient presque à chaque coup que je lui balançais. Je ne savais pas très bien comment réagir à son regard ; on aurait dit que quelque chose l’intriguait. Cela faisait naître dans ma poitrine des petits frissons qui m’empêchaient de me concentrer.
— Arrêtons pour aujourd’hui, dis-je après que sa mâchoire avait cicatrisé pour la deuxième fois de la journée.
Le dîner était dans dix minutes ; tout le monde quittait le gymnase.
Il prit la main que je lui tendais pour l’aider à se lever. En se hissant en position debout, il posa la sienne sur mon bras, avec légèreté, et se pencha si près de mon oreille que son souffle me chatouilla la joue.
Mon premier réflexe fut de reculer d’un bond. Personne ne s’était jamais autant approché de moi. Même quand j’étais humaine, je ne me souvenais pas d’avoir jamais senti de si près la chaleur d’une peau. Mais il recommença à parler, si doucement que je n’aurais pas pu l’entendre si je m’étais éloignée.
— On est écoutés en permanence ici ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas, chuchotai-je. Je sais que c’est comme ça sur le terrain. Puisqu’il y a des caméras partout ici, c’est sûrement le cas.
Il se redressa, mais sans reculer. J’avais sûrement l’intention de mettre entre lui et moi la distance appropriée mais sa façon de sourire me détourna de mon objectif. Si j’avais toujours vécu dans un monde où je devais lever les yeux, c’était la première fois que j’avais envie de me dresser sur la pointe des pieds pour amener mon visage plus près du sien.
Quelqu’un s’éclaircit bruyamment la gorge et je reculai. Qu’on ait pu ou non nous entendre, de toute façon, on nous voyait. Le gardien dans son coin, les caméras sur les murs, les Reboots qui passaient : tous nous voyaient sans faire d’effort.
— Bonsoir, dis-je en m’éloignant d’un bon pas.



8.
— Cette fois, tu n’es là que pour observer, dis-je à Vingt-deux le lendemain soir alors que nous attendions sur le toit de la SHER. Ne l’oublie pas.
Il hocha la tête. Il n’arrêtait pas de sauter sur place en se frottant les bras. Les novices étaient toujours nerveux mais j’avais pensé que, lui, il se promènerait sur le toit sans se départir de son sourire habituel. Ce n’était pas le cas et je le regrettais presque.
Dix Reboots attendaient la navette dans l’obscurité. Cinq novices, chacun accompagné de son formateur. Après avoir toisé avec mépris Vingt-deux qui s’agitait sans relâche, Lissy regarda son Quarante-trois d’un air satisfait. Pourtant, avec ses bras frêles et son drôle de rictus qui lui tordait le visage, Quarante-trois n’était pas un grand motif de satisfaction.
— Ne parle que si on t’interroge, continuai-je en ignorant Lissy. Sur le terrain, fais tout ce que les agents te demandent de faire. Sinon, ils te tireront dessus.
Il hocha encore une fois la tête alors que la navette atterrissait bruyamment sur le toit, provoquant un appel d’air qui souleva ma queue-de-cheval. La porte coulissa et je vis Leb, les manches de sa chemise noire roulées jusqu’aux coudes bien que la nuit fût fraîche. C’était un grand gars bien bâti, l’air souvent mal à l’aise dans l’uniforme raide de la SHER.
Il nous fit signe de monter. Le métal sonna sous nos bottes. Puisque nous étions dix à sortir ce soir, on nous avait attribué une navette de taille intermédiaire. Les petits sièges en plastique noir étaient alignés d’un côté, face au fauteuil réservé à l’agent. La porte donnant sur le poste de pilotage était encore ouverte et j’aperçus la tête d’un humain. Les pilotes ne quittaient jamais la navette, sous aucun prétexte, et n’avaient pas de contact avec les Reboots installés à l’arrière.
Vingt-deux se tenait à côté de moi, immobile comme je le lui avais ordonné ; Leb lui saisit le bras et le retourna pour regarder son code-barres. Il laissa échapper un petit rire ; dès qu’il souriait, les rides de son visage tanné, carré, s’accentuaient.
— J’avais entendu dire que tu avais choisi Vingt-deux. Fallait que je voie ça de mes propres yeux.
Ne sachant vraiment pas comment réagir à cette remarque, je hochai la tête ; il sourit, le seul garde à jamais sourire à un Reboot, surtout un Reboot comme moi. C’était un humain étrange.
— Assis ! ordonna-t-il en claquant la porte du pilote avant de se laisser tomber sur son propre siège.
Il n’avait même pas dégagé son arme du holster. Il faisait partie de ces rares agents à la garder sur la hanche quand les Reboots entraient dans la navette. La plupart nous la brandissaient sous le nez, en essayant de ne pas trembler.
Je m’assis la première et Vingt-deux me suivit, tirant les courroies sur sa poitrine avant de se battre avec la fermeture. Il tremblait de tous ses membres. Les novices avaient toujours peur de la navette ; du temps où ils étaient humains, ils n’avaient jamais eu l’occasion de pénétrer dans un engin volant aussi rapide. La plupart s’efforçaient de cacher leur peur. Seul Quarante-trois, dont la respiration était saccadée et bruyante, montrait la sienne. Lissy lui allongea un coup sur la tête.
J’examinai Vingt-deux tandis que nous nous élevions dans les airs. Il avait fermé les yeux. Son visage, privé de ce regard noir, paraissait presque humain. Il n’avait pas encore développé la rapidité, l’agilité et le comportement prédateur caractéristiques des Reboots. Il était toujours empreint de cette maladresse typiquement humaine. Cependant, en le voyant étendre les jambes et se lisser les cuisses du plat de la main, on pouvait déjà deviner le Reboot en lui – des mouvements lents, maîtrisés, une attitude corporelle qui lui faisait occuper chaque centimètre carré de l’espace. C’était une différence subtile, la différence entre les humains et les Reboots, mais indiscutable.
Leb surprit mon regard et cela lui fit hausser les sourcils. Je me dépêchai de fixer mes mains.
— Vous pouvez parler si vous le souhaitez, annonça-t-il.
Vingt-deux garda le silence tandis que les autres novices s’adressaient en chuchotant à leur formateur ; chaque turbulence lui faisait agripper le fond de son siège.
— Il n’y a aucune raison d’avoir peur, dis-je. Même si on s’écrase, on a toutes les chances de s’en sortir.
— Sauf si on est décapités.
— Oui, évidemment. Mais ça paraît peu probable.
— Ou si le toit s’effondre et nous tombe sur la tête.
Il releva les yeux pour examiner le plafond métallique noir.
— Fais-moi confiance quand je te dis qu’un accident de navette, c’est le moindre de tes soucis pour ce soir.
— Merci, je me sens franchement mieux. Depuis combien de temps faites-vous ça ? demanda-t-il en se tournant vers Leb. Avez-vous déjà…
— Vingt-deux ! l’interrompis-je sèchement.
Il me regarda et je secouai la tête. Le silence retomba dans la navette.
— Quoi ? Il a dit qu’on pouvait parler librement.
— Il ne voulait pas dire à lui.
Vingt-deux leva les yeux au ciel et la moutarde me monta au nez.
— Il pourrait te punir d’avoir fait ça, dis-je en regardant Leb.
Je jetai un coup d’œil sur la matraque qu’il gardait à portée de main. Aucun agent de navette n’en avait jamais fait usage sur moi.
— Tu souhaites que je m’en serve ? me demanda Leb sans la prendre pour autant.
Je pris mon souffle. Il n’avait jamais corrigé aucun de mes stagiaires mais cela n’avait pas été nécessaire. Ils m’obéissaient tous au doigt et à l’œil.
Demander la permission de taper sur mon stagiaire, c’était quand même étrange. Je le savais. Et les autres formateurs aussi.
— Non, répondis-je.
Les Reboots présents me dévisagèrent tous. Je me concentrai sur Vingt-deux.
— Devrais-je me sentir insulté par ton hésitation ? demanda-t-il en souriant.
— Je peux encore changer d’avis.
— Comment pourras-tu l’en informer ? Il a cessé de parler. Apparemment, cela signifie que nous avons seulement la permission de bavarder entre nous.
— Je trouverai un bâton et je te taperai moi-même quand nous atterrirons.
— Promis ?
J’entendis comme un rire fuser de l’endroit où se trouvait Leb et je relevai la tête, étonnée. Lui, il la baissa en s’efforçant de masquer son expression. Vingt-deux, lui, me sourit.
— Concentre-toi, Vingt-deux.
— Et si tu m’appelais plutôt Callum ?
— Concentre-toi, Callum, répétai-je tranquillement, fermement.
— Pardon, dit-il, l’air un peu plus sérieux.
La navette atterrit et Leb nous fit signe de nous lever. Il fit coulisser la porte. Dehors, il faisait noir et une douce brise souleva ma queue-de-cheval.
On avait appelé cette ville Rosa, du nom de la femme qui l’avait bâtie. J’avais toujours aimé ce nom et j’avais même ressenti une certaine excitation le jour où on m’y avait envoyée.
Vingt-deux, la bouche entrouverte, les veines du cou battant étrangement, regardait autour de lui. Sa répugnance était palpable ; pourtant, quand je me retournai, je ne vis rien d’inhabituel.
— Quoi ? demandai-je.
— Qu’est-ce que c’est ? Où sommes-nous ?
— À Rosa, dis-je en vérifiant d’un coup d’œil comme si c’était nécessaire.
Bien sûr qu’on était à Rosa.
— Mais… ce sont les bidonvilles ?
— Oui.
— Et ils sont tous comme ça ? s’enquit-il d’une voix crispée.
— Comme quoi ?
Il les montra d’un geste de la main et j’examinai de nouveau les alentours. Les bidonvilles de Rosa étaient identiques à ceux d’Austin, peut-être pires.
Carrément pires, en fait. Rosa était une ville bâtie par les malades. Il était surprenant qu’ils aient survécu après avoir été chassés d’Austin. D’après ce que je savais, même le quartier rico de Rosa n’était rien comparé à celui des autres villes du Texas.
Les bâtiments, construits après la guerre, étaient en bois. Des petites cahutes, proches les unes des autres, avec un seul niveau et deux chambres, qui tenaient à peine debout dans certains cas. Pourtant, les humains qui vivaient dans une maison avaient de la chance. Les appartements de l’autre côté de la ville n’étaient pas aussi agréables.
— Ce serait déjà bien d’avoir un toit sur la tête, avait déclaré ma mère un jour où nous avions été chassés de notre énième appartement.
Nous avions fini par dormir dans un bâtiment abandonné jusqu’à ce qu’ils aient réussi à trouver suffisamment d’argent pour une colocation. Nous n’avions jamais eu de maison.
Je jetai un coup d’œil à Vingt-deux ; j’étais presque tentée de l’effrayer encore plus en lui racontant cette histoire mais il regardait toujours droit devant lui.
Les rues étaient plutôt des chemins, sauf les deux artères principales qui étaient goudronnées. Cependant, elles étaient pleines de trous ; on avait cessé de les entretenir quand il était apparu clairement que ces taudis étaient un terrain investi par les Reboots et infesté par la maladie.
Les ordures s’entassaient sur le côté de la rue et l’air était saturé de la puanteur des aliments en décomposition et des déjections humaines. À Rosa, la plomberie était un perpétuel chantier.
— Ils ne sont pas tous aussi épouvantables ? demanda-t-il.
— Peut-être pas autant. Mais ça se vaut.
— À Austin aussi ?
Question idiote, puisqu’il connaissait déjà la réponse.
— Oui. J’ai beaucoup oublié. Mais oui, ça ressemblait à ça.
— Et tu as grandi dans…
Je n’appréciais pas son air compatissant. La dernière chose dont j’avais besoin, c’était bien de la pitié d’un garçon venu du rico.
— Regarde ta carte, répliquai-je sèchement. Il va falloir te familiariser avec cette ville.
Il sortit la carte de sa poche et je ne pus m’empêcher de penser qu’il était soulagé de pouvoir regarder autre chose que moi.
— Dans quel sens ? lui demandai-je.
Il se trompa de direction.
— C’est le nord.
— C’est pas bon, le nord ?
— Non, répondis-je en soupirant.
— Désolé.
À force de cafouiller avec la carte, il la laissa tomber ; ses joues s’empourprèrent. J’eus un élan de pitié. Du temps où j’étais novice, je n’étais pas douée pour manier les cartes. Les humains n’en utilisaient pas. Leurs existences étaient réduites à des espaces de quinze kilomètres sur vingt-cinq.
— On est ici, expliquai-je en désignant un point sur la carte. Et on va là.
— D’accord. Merci, me répondit-il en souriant.
Je commençai à descendre la rue et il accéléra l’allure pour ne pas se laisser semer. Il jeta un coup d’œil derrière lui et lorsque j’en fis autant, je vis Leb adossé à la navette, regardant quelque chose au loin.
— Il reste ici ? demanda Vingt-deux.
— Oui. Les agents restent près de la navette, sauf s’ils perdent le contact audio ou vidéo avec un Reboot. Là, ils partent immédiatement à sa recherche. Mais n’espère pas qu’ils t’aideront à remplir ta mission. Ils ne sont ici que pour nous surveiller.
Au coin de la rue, je traversai sans bruit le bout de terrain desséché qui menait à la porte de notre cible, Thomas Cole. Il avait tué son fils.
C’était toujours à moi qu’on confiait les assassins d’enfant.
Je n’y voyais pas d’inconvénient.
Ce n’était pas mentionné dans le formulaire de mission mais il y avait de bonnes chances pour qu’il ait tué son fils parce que celui-ci avait rebooté après sa mort. Une fois l’humain transformé en Reboot, il devenait propriété de la SHER et si celle-ci n’avait aucun scrupule à nous tuer ultérieurement, les civils n’étaient pas autorisés à prendre cette décision. Même s’il s’agissait de leur propre enfant. Certains parents prenaient le parti opposé, cherchant à cacher leur enfant Reboot de la SHER, mais cette attitude-là était également punie d’arrestation.
D’après moi, la plupart des parents ne regrettaient pas de voir leurs enfants embarqués une fois rebootés. Ils étaient bien contents d’être débarrassés de nous.
— Prêt ? demandai-je en me tournant vers Vingt-deux.
— Frappe.
Je hochai la tête. Ça leur donnait une chance de venir de leur plein gré. Ça marchait rarement.
Je frappai et, le poing fermé, je levai un doigt après l’autre. Au cinquième, j’enfonçai la porte.
Tous les meubles que possédait Thomas Cole, il les avait entassés derrière. Ce n’était pas la première fois qu’une cible se barricadait, mais c’était certainement une des pires tentatives.
Je repoussai le vieux mobilier bancal et sautai par-dessus le reste. Les gens qui se retranchaient ainsi dans leur logement n’avaient nulle part ailleurs où aller. Pas d’amis. Pas de famille. Aucun humain désireux de les accueillir.
Mes lèvres esquissèrent un sourire que j’effaçai aussitôt tandis que Vingt-deux escaladait les meubles. Il allait penser que j’étais cinglée, de sourire à pareil moment.
Je pris deux balles dans l’épaule au moment où des explosions retentissaient dans l’entrée. Les humains n’avaient pas le droit de posséder une arme. Pourtant, ils étaient nombreux à en avoir.
Je fis signe à Vingt-deux de se pousser. Les yeux fixés sur les trous dans mon épaule, il trébucha contre une chaise. Je plongeai quand une autre balle siffla au-dessus de mon casque et Vingt-deux se colla contre le bois pourrissant du mur.
Je courus jusqu’à l’entrée en me protégeant le visage. Selon le type d’arme utilisée, mon casque pouvait n’offrir aucune protection en cas de tir direct.
Mais la cible n’était pas un bon tireur. Je sentis une balle me perforer la poitrine et une autre m’égratigner le cou tandis que la déflagration me retentissait dans les oreilles. Je me retrouvai soudain face à lui et il me rata à moins d’un mètre.
Ce dernier coup l’avait mis à court de munitions.
— Vingt-deux ! criai-je.
Mission pédagogique.
Cole m’envoya un bon coup de pied dans le ventre. Je criai et mon dos vint heurter le mur avec un bruit sourd.
Il se rua vers la porte de derrière et je me redressai. Non sans douleur. Combien de fois m’avait-il tiré dessus ? Quatre, sans doute. Seules deux balles m’avaient traversée de part en part. Il allait falloir extraire les deux autres avec un couteau dès que je serais rentrée.
— Viens ! hurlai-je à Vingt-deux en me lançant à la poursuite de l’humain.
J’eus le temps de voir à quel point il était terrifié avant de piquer un sprint derrière Cole. Celui-ci dévalait la rue avec ses grandes jambes en faisant voler la poussière.
J’accélérai l’allure. J’entendais Vingt-deux courir derrière moi. Au moins, il était désormais capable de ne pas se laisser distancer.
Je sautai par-dessus la poubelle que Cole m’avait balancée dans les pieds et il disparut au coin d’une rue. Il était plus rapide que la moyenne de l’humanité.
La chasse s’annonçait bonne.
Je tournai à mon tour et j’évitai son poing avant qu’il ait pu entrer en contact avec ma tête.
J’adorais quand ils prenaient trop d’assurance et cessaient de courir.
Quel mal cette petite blonde pourrait-elle bien me faire ? Aucun humain ne m’avait jamais dit ça, mais je l’avais vu au fond de leurs yeux.
Je lui balançai un coup de poing dans la mâchoire pour répondre à cette question.
Il chancela et je le frappai une deuxième fois. Du sang sur les mains, cette fois.
D’un seul coup de pied, je lui fauchai les mollets et, tout de suite, je lui menottai les poignets. Ivre de rage, il se mit à ruer en essayant frénétiquement de m’atteindre au ventre. J’attrapai l’autre paire de menottes et lui immobilisai les chevilles.
Je fixai la laisse et regardai Vingt-deux. Sa poitrine se soulevait à un rythme si rapide que j’eus l’impression qu’il était sur le point d’exploser. Il était tout rouge, manifestement plus à cause de la colère que de la course.
— Bloque les pieds quand ce sont des coureurs, expliquai-je. Surtout s’ils sont rapides.
Cole cracha sur mes chaussures et je le frappai sur la bouche. Inutile. Mais ça faisait du bien.
— Wren Cent-soixante-dix-huit avec Vingt-deux, annonçai-je dans mon micro. Mission accomplie.
— Revenez à la navette.
— Tu te souviens comment y retourner ? demandai-je à Vingt-deux.
Il respirait plus calmement. Cependant, sa panique n’avait fait qu’augmenter. Le souriant Vingt-deux, le jeune homme dans la navette dix minutes auparavant avait disparu, remplacé par ce Reboot terrifié qui me regardait fixement. Ses yeux passaient des blessures par balles qui continuaient à pisser le sang en plusieurs endroits de mon corps à l’homme entravé à mes pieds.
Ils avaient tous l’air terrifié la première fois ; j’aurais dû prévoir qu’avec Vingt-deux, ce serait encore pire.
Je lui montrai la direction à prendre, mais il ne bougea pas. Traînant Cole dans la poussière, je passai devant lui, l’attrapai par le bras au passage et le poussai sans ménagement.
— En route !
Il ne dit rien ; je dus me retourner pour vérifier qu’il me suivait. C’était le cas : il avançait en traînant les pieds, les yeux fixés à terre.
— Eh ! Eh ! Au secours ! cria soudain Cole.
Je fis volte-face et vis un humain recroquevillé contre un mur, les bras serrés autour de son pantalon marron trop fin. Vingt-deux s’arrêta et l’homme bascula en arrière en poussant des cris horrifiés. Lorsque ses yeux croisèrent les miens, je compris qu’il m’avait déjà vue. Beaucoup d’humains me connaissaient à Rosa parce que ça faisait cinq ans que j’y accomplissais des missions. Ça ne leur faisait jamais plaisir de se retrouver face à moi.
Tremblant, le souffle court, Vingt-deux contemplait l’humain terrifié.
— Violation du couvre-feu, annonçai-je dans le micro.
L’humain poussa un cri et se releva en chancelant.
— Laissez tomber, ordonna la voix à l’autre bout.
Je fis un signe à Vingt-deux mais il était en train d’observer l’humain qui s’enfuyait à toutes jambes en jetant des regards terrifiés par-dessus son épaule.
— Ils nous ont ordonné de laisser tomber, dis-je en tirant un bon coup sur la laisse de Cole.
Vingt-deux m’emboîta le pas deux secondes plus tard.
Je jetai Cole dans la navette réservée aux humains et me dirigeai vers l’autre sans rien dire. J’avais l’impression que j’aurais dû faire un commentaire mais je ne voyais vraiment pas lequel. Généralement, j’avais un discours tout prêt pour ce moment-là – endurcis-toi, accepte ta vie, ça va s’arranger – mais impossible de m’en souvenir. Son triste petit visage me donnait seulement envie de me taire.
Une fois dans la navette, Leb nous intima l’ordre de nous asseoir. Seuls Hugo et son stagiaire étaient déjà revenus, il n’y avait donc aucun bruit pour meubler le silence pendant que nous bouclions nos ceintures.
Les autres Reboots arrivèrent au compte-gouttes, Lissy et son stagiaire fermant la marche. Quarante-trois avait les deux yeux au beurre noir et les larmes ruisselaient sur son visage ensanglanté. Apparemment, ils avaient dû avoir affaire à un humain costaud et Lissy ne s’était pas donné beaucoup de mal pour protéger son stagiaire. Vingt-deux m’adressa un micro-sourire de reconnaissance. Il aurait pu être à la place de ce garçon. Je répondis par un autre sourire, non moins bref.
— Assis ! ordonna Leb en fermant la porte du pilote.
Quarante-trois restait planté là. Lissy l’attrapa par le bord de sa chemise, il se retourna et lui balança une gifle. Le souffle coupé, elle se leva d’un bond en le repoussant si brutalement qu’il chancela.
Leb traversa la navette et saisit Quarante-trois par le revers du col. Il l’obligea à s’asseoir et fit signe à Lissy d’en faire autant. Elle obéit en lançant un regard noir à son stagiaire.
La respiration de Quarante-trois était toujours haletante et il gardait ses yeux dorés fixés sur Leb. L’agent ne remarquait rien. Il s’était rassis, perdu dans ses pensées, les yeux fixés sur ses mains.
Quarante-trois avait la bouche tordue et la haine suintait par tous les pores de sa peau. J’avais déjà vu des stagiaires avoir ce type de réaction à l’issue de leur première mission, mais la plupart d’entre eux parvenaient à la dissimuler mieux que ça. La haine des humains, particulièrement la haine des agents de la SHER, était bien compréhensible chez un nouveau Reboot. Les humains ne cessaient de nous braquer des armes sous le nez, ils nous insultaient et nous faisaient faire le sale boulot. Moi, ça ne me dérangeait plus du tout mais je me souvenais de l’effet que ça m’avait fait quand j’étais nouvelle. J’avais compris que mon formateur n’avait pas plus le choix que moi. C’étaient les humains qui nous contraignaient à nous comporter de la sorte.
J’essayai d’accrocher le regard de Lissy, de l’aider à reprendre le contrôle de son stagiaire avant que Leb ne s’en charge, mais elle était en train de se ronger les ongles, les yeux fixés sur la paroi de la navette.
Quarante-trois enfonça la main dans sa poche. Il bondit de son siège, j’aperçus un éclair argenté et je compris qu’il avait un couteau. Son cri résonna dans la navette quand il se jeta sur Leb, visant la poitrine.
J’arrachai mes courroies et me levai. L’agent, les yeux écarquillés, n’était pas du tout prêt à dégainer. Je plongeai devant lui au moment où Quarante-trois allait enfoncer sa lame. Celle-ci entra dans mon ventre comme dans un morceau de steak saignant.
Quarante-trois la retira. Elle était rouge et tremblait dans sa main. Je lui allongeai un coup de pied dans la jambe, récupérai le couteau sans difficulté avant qu’il s’écroule par terre. Il se retrouva à genoux, le corps secoué de sanglots. Il allait être éliminé pour avoir apporté une arme dans la navette ; je n’avais donc pas grand mal à comprendre pourquoi il pleurait.
Certains agents n’auraient pas hésité à le liquider séance tenante mais Leb était plutôt du genre à laisser le commandant Mayer se charger des châtiments les plus définitifs.
— Génial ! marmonna Lissy en ne faisant nullement mine de vouloir aider Quarante-trois.
J’essuyai sur mon pantalon le sang qui dégoulinait de la lame et tendis le couteau à Leb. Il était toujours assis à la même place, ce malheureux humain tellement lent. Il me dévisagea sans rien dire, l’air interrogateur, tandis que je continuais à lui tendre le couteau. Il finit par le prendre.
— Merci, dit-il à voix basse.
Une réaction qui me fit froncer les sourcils. Il baissa la tête. J’aurais aimé lui répondre d’un hochement de tête et dire : « Je vous en prie. » Je ne m’attendais pas à ce qu’il me remercie. Je n’étais même pas sûre de la raison qui m’avait poussée à agir ainsi. Certes, il était mon agent préféré mais c’était à peu près au même niveau que mon légume préféré. Tous ces gens m’intéressaient bien peu.
Je retournai m’asseoir et tâtai mon ventre du plat de la main. Ma chemise était trempée de sang.
Vingt-deux s’était pris la tête à deux mains. Je regardai par terre, contente de ne pas être obligée de soutenir encore ce regard horrifié, terrifié.
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Affalé devant son petit déjeuner, Vingt-deux donnait des coups de cuillère à ses céréales. Les yeux tombants, la joue posée sur la main, il avait la tête quasiment au niveau de la table.
Ever et moi étions assises en face de lui ; elle me lança un regard inquiet en voyant à quel point il avait l’air abattu. Elle, elle paraissait plus en forme que la veille. La nuit s’était écoulée sans grondement. J’avais bien dormi.
— Ça va ? demanda Ever à Vingt-deux.
Je regrettais qu’elle ait posé cette question. Manifestement, ça n’allait pas. Les novices étaient rarement en forme après leur première mission.
— Il n’y a pas de raison pour que ça aille, marmonna-t-il.
— Comment ça ? insista Ever.
Vingt-deux leva les yeux vers moi.
— Tu perds ton temps avec moi. Tu aurais dû choisir Cent-vingt-et-un. Moi, je ne serai jamais capable de faire ça.
— Ça s’arrange, affirma Ever, après l’avoir observé d’un air préoccupé.
On voyait bien qu’elle mentait.
Ce qui n’échappa pas à Vingt-deux. Il détourna la tête mais ses yeux sombres étaient durs et pleins de colère.
— Le gars t’a tiré dessus quatre fois. Tu n’as même pas cligné des paupières. Comme si tu ne t’étais aperçue de rien.
— On m’a très souvent tiré dessus. On finit par s’y habituer, répondis-je.
— Toi, peut-être. Moi, je ne peux pas.
— Son formateur lui a tiré dessus tant et plus, expliqua tranquillement Ever. Elle avait peur, elle aussi, alors les gardiens et lui, ils l’ont mitraillée jusqu’à ce qu’elle n’ait plus peur.
Je me raidis en l’entendant raconter ça. C’était vrai, mais je n’avais aucune envie qu’on en parle. Au début, j’étais littéralement paralysée par les balles, elles me renvoyaient à ma mort et mon formateur considérait que c’était inacceptable. Il avait ordonné aux gardiens de me tirer dessus jusqu’à ce que je cesse de réagir à ce mitraillage.
Quand Vingt-deux se tourna vers moi, on aurait dit que sa colère avait un peu diminué.
— C’était qui, ton formateur ? demanda-t-il d’une voix écœurée.
Il n’aurait pas dû l’être. Si j’étais encore en vie aujourd’hui, c’était uniquement parce que j’avais eu un bon formateur.
— Cent-cinquante-sept. Il est mort en opération il y a quelques mois.
Du moins c’était ce que Leb m’avait dit. Il était tout près de son vingtième anniversaire.
— Dommage que je n’aie pas eu l’occasion de connaître ce type, marmonna-t-il en croisant les bras.
— L’important, c’est que la situation s’est arrangée pour elle, dit Ever sans se soucier de mon expression réticente. Elle s’arrangera aussi pour toi.
— Je n’ai aucune envie que la situation s’arrange. Je ne veux pas de cette situation, un point c’est tout.
Avec ses bras croisés et ses lèvres boudeuses, il me faisait penser à un gamin de trois ans. C’était presque mignon.
— Tu n’as guère le choix, lui fis-je remarquer.
— Mais je devrais. Rien de tout ça n’est ma faute. Je n’ai pas demandé à mourir ni à ressusciter.
Je fis le tour de la salle des yeux. J’espérais que les humains ne pouvaient pas nous entendre. Ce genre de propos valaient aux Reboots qui les tenaient d’être éliminés.
— Prends sur toi, dis-je en baissant la voix. La première sortie est la plus éprouvante. Tu vas t’adapter.
— Je refuse de m’adapter. Je refuse de devenir un monstre qui prend plaisir à pourchasser les gens.
Et là, il me désigna de la main.
Un couteau se planta dans mon cœur. Je clignai des paupières, ne sachant quoi faire de cette douleur. Ses mots résonnaient dans mes oreilles et soudain, j’avais du mal à respirer.
Un monstre qui prend plaisir à pourchasser les gens. Ces mots me déplaisaient, je n’avais pas du tout envie qu’il pense à moi de cette façon.
Depuis quand je me souciais de ce que mes stagiaires pensaient de moi ?
— Et si tu foutais le camp, plutôt ?
La voix dure, glacée d’Ever me fit relever la tête. Elle regardait Vingt-deux d’un œil noir en brandissant sa fourchette comme si elle envisageait d’en faire une arme.
Il attrapa son plateau et se leva. Je lui jetai un coup d’œil et vis qu’il paraissait surpris et soucieux. Je ne comprenais pas très bien l’origine de ces émotions. Il ouvrit la bouche, mais se ravisa après avoir regardé Ever. Il fit volte-face et partit.
Ever soupira en relâchant sa prise sur la fourchette.
— C’était que des conneries. Tu le sais, non ? Des vraies conneries !
— Quoi ?
J’avais encore du mal à respirer normalement. Les paroles de Vingt-deux tourbillonnaient dans ma tête, me narguaient.
— Tu n’as rien d’un monstre qui prend plaisir à pourchasser les gens.
Je fronçai les sourcils. Cette affirmation paraissait juste. Je voyais bien de quoi il parlait.
— Eh ! Wren.
Ever posa sa main sur la mienne.
— Il se trompe. D’accord ?
Je hochai la tête et récupérai ma main. Elle avait la peau tiède, plus tiède que la mienne, ce qui ne faisait que resserrer l’étau que je sentais dans ma poitrine.
— Je n’arrive toujours pas à croire que tu as choisi Callum, dit-elle en prenant une bouchée de céréales.
— C’était un défi, je suppose.
— Mais tu choisis toujours les numéros les plus élevés. Tu agis chaque fois de la même façon.
En relevant la tête, je m’aperçus qu’elle m’examinait avec intensité. Elle me regardait ainsi depuis notre conversation dans la douche. Elle paraissait ne plus savoir quoi penser de moi.
— Il m’a demandé de le choisir.
— Ah bon ? Il te l’a demandé et donc toi, tu l’as fait ?
— Il avait davantage besoin de moi.
Lentement, elle se décida à me sourire.
— C’est vrai, dit-elle en prenant une bouchée de bacon. En plus, il est drôlement mignon quand il ne se conduit pas comme un connard.
— Il est…
Je ne savais pas où j’allais au juste. Je ne pouvais pas la contredire. Elle avait raison. Tout le monde pouvait voir qu’il était mignon. Tout le monde pouvait voir ces yeux et ce sourire.
Je sentis la chaleur me monter au visage. Est-ce que j’étais en train de rougir ? Je n’avais jamais eu ce genre d’idées à propos d’un garçon.
Ever en était bouche bée. Le fait de dire qu’il était « mignon », c’était une blague. Elle ne s’attendait pas du tout à ce que je tombe d’accord avec elle. Elle éclata de rire et essaya de se cacher derrière sa main.
Je haussai les épaules, gênée d’avoir ainsi révélé le fond de ma pensée. Gênée de ressentir pareilles choses.
Mais manifestement, ça plaisait à Ever. Ça faisait des semaines que je ne lui avais pas vu l’air aussi content, et je lui souris en retour.
— Sentimentale, hein ! se moqua-t-elle à voix basse.
*
En entrant dans le gymnase, je vis Vingt-deux debout dans un coin, seul, tournant le dos aux formateurs et aux novices. Il avait toujours l’air aussi malheureux.
Je me retrouvai en proie à une rage surprenante. Le voir me faisait battre le cœur d’une drôle de façon et la colère venait me picoter jusqu’à la surface de la peau. Pourquoi se sentait-il aussi malheureux alors que c’était lui qui m’avait traitée de monstre ?
J’avais envie de le secouer comme un prunier en lui criant qu’il n’avait nullement le droit de me juger.
J’avais envie de le frapper à coups redoublés jusqu’à ce qu’il retire cette phrase.
Il leva les yeux en m’entendant entrer et son expression s’adoucit légèrement.
— Wren, je…
— Ferme-la et mets-toi en position.
Il n’obéit pas. Il resta planté là où il était et tendit le bras vers moi. Je reculai.
— Je m’excuse, je ne voulais pas…
— Lève les bras !
J’avais crié tellement fort qu’il sursauta. Je n’appréciai pas le sourire hésitant dont il me gratifia.
Il ne leva pas les bras, alors je lui balançai un bon coup de poing en pleine figure. Il chancela et tomba sur les fesses.
— Debout, les bras levés ! ordonnai-je. Bloque le coup suivant.
Il avait l’air effaré, son nez pissait le sang, mais il se leva et plia les bras à la hauteur du visage.
De façon délibérée, je lui assenai des coups qu’il ne pouvait pas bloquer. Des coups brutaux, rapides, pleins de rage. J’avais la poitrine en feu comme je ne l’avais jamais eue. Et la gorge tellement serrée qu’elle me faisait mal.
Il se retrouva au tapis pour la dixième fois ; son visage n’était plus qu’une bouillie sanglante, méconnaissable. Là, il ne se releva pas. Il perdit connaissance, la respiration rauque.
— Tu as raison, dis-je. J’aurais dû choisir Cent-vingt-et-un. Mais maintenant, je suis coincée avec toi alors je te suggère d’arrêter de te plaindre et de te reprendre. Il n’y a pas le choix, le gosse de riches ! C’est ça, et rien d’autre. Mieux vaut t’y habituer, parce que ça va durer…
Je fis volte-face et sortis en fanfare du gymnase, suivie des yeux par tous les formateurs et les novices.
— Du beau boulot, Cent-soixante-dix-huit ! me félicita un gardien.
Je me sentis prise de nausée. J’avais souvent entendu ça durant mes cinq années à la SHER mais cette fois, je n’en retirais ni fierté ni satisfaction.
Je fonçai vers les douches et me précipitai sur un lavabo. Je maculai le robinet avec le sang de Vingt-deux en l’ouvrant maladroitement.
L’eau coula rouge entre mes doigts, je serrai les lèvres et regardai ailleurs. Je n’avais jamais joué les chochottes à la vue du sang mais, cette fois, c’était différent. Je voyais les traits de son visage dans tout ce rouge.
Je me lavai les mains à quatre reprises. Quand j’eus fini, je contemplai mon reflet dans le miroir. Je ne me souvenais pas de la dernière fois où je m’étais regardée dans une glace. Ça faisait des années.
Plus un Reboot était mort jeune, plus ses souvenirs humains s’effaçaient vite. Je me rappelais encore des grandes phases de ma vie avant l’âge de douze ans, mais les détails se perdaient dans le flou. En revanche, je n’avais pas oublié mes yeux. Dans ma tête, ils étaient encore du même bleu clair qu’avant ma mort.
Mon reflet disait autre chose. C’était un bleu brillant, perçant, surnaturel. Inhumain. J’aurais pu deviner que mes yeux étaient devenus plus terrifiants. Froids, dépourvus d’émotion. Mais ils étaient… jolis ? Ça paraissait bizarre de me décrire ainsi. J’avais des grands yeux tristes et ce bleu profond était à vrai dire assez beau.
À première vue, je n’avais rien d’intimidant. J’étais même mignonne. De petite taille, souvent même plus petite que les nouvelles de treize ou quatorze ans. Une touffe de cheveux blonds sortait de l’élastique de ma queue-de-cheval, une mèche que j’avais coupée moi-même à hauteur des épaules.
Je n’étais pas aussi impressionnante que je l’avais imaginé. Pour être franche, je ne faisais pas du tout peur.
En tout cas, je ne ressemblais pas à un monstre qui prenait plaisir à pourchasser les gens.
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Quand j’ouvris la porte de l’escalier pour sortir sur le toit du complexe, l’air de la nuit était immobile. Les humains m’attendaient près du bord et je me dirigeai vers eux, rajustant mon casque pour qu’il soit bien droit sur ma tête.
— Je vous fais confiance, Cent-soixante-dix-huit.
Le commandant Mayer, les mains sur ses hanches larges, me regarda comme si j’étais censée réagir à ses paroles.
— Merci, répondis-je automatiquement.
Chaque fois qu’il me voyait, le commandant Mayer répétait qu’il me faisait confiance, comme s’il essayait de s’en convaincre lui-même. J’étais la seule Reboot à avoir des contacts réguliers avec cet officier supérieur.
Il y avait peu de chances que quiconque en fût jaloux.
Je le voyais souvent, puisque Rosa représentait le complexe le plus important et qu’en outre il y possédait un bureau. En revanche, la femme qui se tenait à côté de lui, Suzanna Palm, je n’avais que très rarement l’occasion de la rencontrer. Elle était présidente de la SHER et je n’avais aucune idée du rôle qu’elle jouait, mais sa présence ce soir n’était sûrement pas bon signe.
— Je crois que vous avez été prévenue que cette mission est confidentielle ? demanda Suzanna.
Les yeux plissés, elle me toisait d’un air désapprobateur. Elle était peut-être simplement mal à l’aise, perchée sur ses talons ridicules. À moins que ces boucles folles striées d’argent ne l’énervent à voleter ainsi en tous sens. Moi, elles m’auraient énervée.
Je hochai la tête tandis que la navette atterrissait sur le toit. Le commandant Mayer recula quand la porte s’ouvrit et il me décocha un regard censé être encourageant. Je ne me sentais pas du tout encouragée. La dernière chose dont j’avais envie ce soir, c’était de m’embarquer seule en mission surprise. Mais il fallait bien avouer que j’espérais avoir à m’occuper d’un bon coureur. Ce soir, piétiner la tête d’un humain n’aurait rien eu pour me déplaire.
Une vision du visage ensanglanté de Vingt-deux s’imposa devant mes yeux, et je la repoussai. Mais elle ne disparut pas longtemps. Je l’avais vue toute la journée et j’en sentais le poids sur ma poitrine. J’avais envie d’ordonner à mon cerveau de cesser ses bêtises. Vingt-deux, lui, avait cicatrisé depuis des heures ; ce n’était pas comme si je lui avais infligé des blessures définitives.
Leb était en train de se tordre les mains quand j’entrai dans la petite navette et il me regarda à peine. Son embarras presque palpable avait de quoi me rendre nerveuse. Les missions en solo du commandant Mayer étaient rarement agréables et Leb était généralement l’agent de service dans ces occasions. À lui aussi on faisait confiance, apparemment.
Ce soir, on ne prenait qu’une seule navette, donc le prisonnier reviendrait avec nous. Je m’installai sur un des quatre petits sièges en face de Leb et je bouclai mes courroies en essayant d’ignorer son expression inquiète. Elle ne me plaisait pas. Je préférai me concentrer sur mon ordre de mission ; il y était uniquement écrit Milo, la trentaine, 1,80 m environ, cheveux bruns. Il n’était pas fait mention de la raison pour laquelle je devais le ramener. Ils savaient que je ne poserais pas de questions.
La remarque de Vingt-deux me revint à l’esprit : nous devrions savoir ce que l’humain avait fait pour mériter d’être arrêté. Je refusais d’y réfléchir. Rien ne m’empêchait de m’interroger sur les crimes commis par les humains, sauf que la SHER ne révélait jamais ce genre de renseignements pour les missions en solitaire.
Nous survolâmes Rosa en silence, puis la navette descendit et se posa. La porte coulissa, révélant le cœur du bidonville ; je détachai ma ceinture et me levai. Un chemin de terre sinuait entre les baraques en planches, toutes sombres et silencieuses puisque l’heure du couvre-feu était dépassée.
Nous nous étions arrêtés près de chez l’objet de ma mission. Le commandant Mayer ne prenait pas de risques, il n’appréciait pas les courses-poursuites autant que moi.
La maison était aussi sinistre et délabrée que ses voisines, avec cependant une particularité notable : les fenêtres. Deux ouvertures carrées, en façade, que rien ne protégeait. N’importe qui passant par là plongeait le regard à l’intérieur des pièces. À Rosa, la plupart des logements n’avaient pas de fenêtres ou, s’ils en avaient, elles étaient petites et barrées de planches. Le vol était endémique. Chaque fenêtre représentait une tentation.
Cet humain était un vrai imbécile.
Je sautai hors de la navette et courus jusqu’à l’escalier. Les planches craquaient sous mes pieds ; je m’approchai de la porte, m’arrêtai et penchai la tête pour écouter. Tout était silencieux, on n’entendait que le bruissement des feuilles dans l’arbre à côté.
Pour les missions spéciales du commandant Mayer, il n’était pas obligatoire de frapper ; je balançai donc un bon coup de pied dans la porte, qui s’ouvrit, ne révélant qu’un intérieur obscur.
J’entrai et regardai à gauche, où je distinguai la silhouette d’un canapé flanqué de quelques sièges. Un couloir s’ouvrait de l’autre côté du salon mais je ne repérai aucun signe de vie nulle part. Avec un peu de chance, l’occupant de cette maison avait le sommeil lourd.
Mes bottes ne faisaient presque aucun bruit sur le parquet quand je traversai le salon pour rejoindre le couloir. La première porte sur la gauche était ouverte : une salle de bains. La seule autre porte s’ouvrait juste en face ; j’appuyai le bout de mes doigts dessus en tournant la poignée. Elle grinça et le bruit me fit tressaillir.
Je la poussai. Dans la pénombre, je repérai le lit devant moi. Vide.
Je distinguai un vague mouvement du coin de l’œil et barrai la porte, cramponnée au chambranle. Pas de fenêtre dans la chambre. Je l’avais piégé.
Une lumière vacillante s’alluma et je clignai des yeux, surprise. L’humain – Milo, pensai-je – était debout à côté du lit, vêtu seulement d’un tee-shirt, d’un caleçon et de chaussettes.
Il souriait.
Troublée par sa réaction, je penchai la tête sur le côté. Il m’examina de haut en bas et son sourire s’accentua ; il tenait quelque chose à la main. Un tube métallique, de cinq centimètres de long.
— Cent-soixante-dix-huit, menottez-le ! cria le commandant Mayer dans mon casque.
Un son abominablement aigu me transperça l’oreille. Je faillis m’étouffer et me dépêchai de couper le contact. Je me frottai l’oreille en regardant Milo, les sourcils froncés.
— Qui est l’agent de service dans la navette ?
Il fonça vers moi. Je reculai d’un pas en levant les bras, prête à me défendre. Il laissa échapper un soupir exaspéré.
— Tu voudrais bien arrêter ? Je suis de ton côté.
Mon côté ? C’était quoi, mon côté ?
Je me retournai en entendant un bruit de pas ; Leb surgit, l’air affolé, les yeux écarquillés. Son regard alla de Milo à moi et j’attrapai mes menottes à la hâte, incapable de trouver la raison pour laquelle je n’avais pas encore accompli ma mission.
Milo brandit un appareil argenté sous le nez de Leb. L’expression de celui-ci passa de la panique à la colère.
— Le tien aussi est hors service, non, Leb ? demanda Milo.
Je m’immobilisai. L’humain connaissait Leb.
Leb ouvrit la bouche, puis la referma avant de se tourner vers moi. Il paraissait soucieux. Il avait peur. De moi ? Leb n’avait jamais paru avoir peur de moi.
Il soupira en se pinçant la base du nez avec deux doigts.
— Tu as dégommé les systèmes vidéo et les moyens de communication. Même dans la navette.
— Très bien, dit Milo en laissant tomber son appareil sur le lit. Tu sais, ça m’aurait arrangé que tu me préviennes à l’avance.
— Je n’ai pas eu le temps, répondit Leb. J’ai reçu l’ordre de mission il y a seulement une demi-heure.
Milo soupira.
— C’est malin de leur part, je dirais. Tu veux que je prenne l’initiative en filant ? Tu peux toujours dire que je me suis enfui.
— Elle ne laisse personne s’enfuir, répliqua Leb.
C’était vrai. Et pourquoi Leb l’aurait-il laissé filer ?
— Mais bon Dieu, qu’est-ce qui t’a pris ? reprit Leb d’un air fâché. Ils vont comprendre pourquoi tu as bloqué tous leurs moyens de communication. Ils vont la tuer. Et peut-être moi aussi.
Je laissai tomber mon micro en clignant des paupières ; Leb me regarda d’un air d’excuse quand je me penchai pour le ramasser. Pourquoi voudraient-ils me tuer ? J’avais suivi les ordres.
— Monte dans la navette, ordonna Leb à Milo. Cent-soixante-dix-huit, passe-lui les menottes.
— Quoi ? s’exclama Milo quand je m’approchai de lui. Allez, mec, tu vas pas me balancer ?
— Je n’ai pas le choix, répondit Leb en lui faisant signe de nous suivre. Si nous ne montons pas immédiatement dans cette navette pour rentrer à la SHER, ils me tueront et elle aussi ; quant à toi, ils t’auront sans doute coincé d’ici quelques jours.
— Mais…
Le regard de Milo passa de Leb à moi, s’attardant sur les menottes que je tenais à la main.
Il se rua dans le couloir, bousculant Leb au passage. Je voulus le saisir par la taille mais n’attrapai qu’un bout de tee-shirt. Il m’échappa des mains et fila en glissant sur ses chaussettes.
— Oh oui, c’est une bonne idée, Milo, dit sèchement Leb. Chercher à échapper à Cent-soixante-dix-huit.
Je courus dans le salon et me jetai sur Milo. Nous roulâmes sur le sol, il grognait en se tortillant sous moi. Je cherchai mes menottes pendant qu’il tâtonnait pour agripper le bord du canapé.
— Tu veux bien arrêter ? cria Leb dont les bottes surgirent à côté de moi. Laisse-la donc te passer les menottes.
Milo continua à grogner mais cessa de se débattre suffisamment longtemps pour que je puisse lui entraver les poignets. Je le hissai sur ses pieds, il souffla pour repousser quelques mèches de cheveux qui lui retombaient dans les yeux puis il se tourna vers Leb.
— Mais je crois…
— Ferme-la tant que nous ne serons pas dans la navette, dit Leb en s’arrêtant devant la porte, la main posée sur la poignée. Compris ?
Milo hocha la tête d’un air abattu et Leb sortit de la maison. Le pilote attendait à côté de la navette, la mine curieuse.
— Tout va bien, le rassura Leb en faisant coulisser la porte. On rentre.
Le pilote acquiesça puis sauta sur son siège ; je fis signe à Milo d’entrer. Les cibles humaines étaient enfermées dans un compartiment séparé au fond du véhicule, une façon de protéger l’agent de service. Milo franchit l’étroite ouverture et je l’enfermai.
Je m’installai à ma place, les yeux fixés sur Leb, qui évitait soigneusement mon regard.
— Tu vas m’aider ?
Milo se mit à parler aussi vite que possible, le front appuyé contre la cloison de verre.
— Peut-être durant le transport, continua-t-il. Tu pourrais me laisser filer au moment où on m’embarque pour Austin, d’accord ?
— On verra, répondit Leb.
— Ou peut-être même ce soir. Tu connais un moyen de se barrer ? Tu…
— Tu veux bien me laisser réfléchir une minute ? l’interrompit Leb.
Les coudes sur les genoux, il se pencha en avant pour lisser d’une main ses cheveux noirs.
Le silence régnait dans la navette, on n’entendait que le bourdonnement du moteur. Le regard de Milo passait de Leb à moi. Il avait l’air intrigué.
— Elle parle ? demanda-t-il au bout d’un long moment.
Leb ne lui répondit pas, ne fit aucun geste pour indiquer qu’il l’avait entendu.
— Est-ce que tu fais beaucoup de missions en solo avec Cent-soixante-dix-huit ? voulut savoir Milo. Tony aurait apprécié de connaître ce détail. Et à elle, lui as-tu expliqué certaines choses ? Elle pourrait peut-être m’aider. Ou nous aider, même.
Leb lança à Milo un regard noir.
— Y a-t-il eu le moindre progrès par rapport à Adina ?
— Non. Ils ont perdu trois autres rebelles à l’intérieur de la SHER le mois dernier rien qu’à Austin et pour l’instant, ils ont arrêté de faire sortir des Reboots.
Les rebelles. Quand j’étais enfant, j’avais entendu des rumeurs à leur sujet. Des humains des bidonvilles qui se regroupaient pour résister à la SHER, abattre les murs qui séparaient le rico des bidonvilles et ramener au pouvoir un gouvernement citoyen. Une fille à l’école s’était vantée de ce que son père appartenait à une équipe qui s’apprêtait à donner l’assaut au complexe de la SHER, à Austin. La famille tout entière avait disparu quelques jours plus tard.
J’avais les yeux écarquillés et Leb s’en aperçut. Il poussa un long soupir en marmonnant quelque chose à mi-voix.
— Qu’est-ce que ça veut dire, ils ont arrêté de faire sortir des Reboots ? demandai-je.
— Oh allez ! dit Milo en regardant Leb. Tu ne lui as vraiment rien expliqué du tout ?
— Je ne vous aiderai pas tant que vous n’aurez pas fait sortir Adina, je ne voyais donc pas l’intérêt de lui parler, répliqua Leb. Et maintenant, vous avez pris le risque qu’ils l’éliminent, alors tout ça n’a plus d’importance.
J’aurais voulu que Leb arrête de raconter des choses pareilles. La nausée commençait à monter jusqu’à ma gorge et j’avais du mal à ravaler mes haut-le-cœur.
— Je t’en prie, dit Milo en levant les yeux au ciel. Ils ne vont rien faire du tout contre leur précieuse Cent-soixante-dix-huit. Ils la considèrent de toute façon comme une coquille vide. Désolé, ma puce !
— Je m’appelle Wren, dis-je d’un air mécontent.
Une coquille vide ? Je n’étais pas au courant. Certes, je n’avais rien d’une Sous-soixante émotive, mais il y avait quelque chose là-dedans.
J’étais bien certaine qu’il y avait quelque chose là-dedans.
— Écoute-moi, déclara Milo d’une voix forte pour que je l’entende à travers la vitre. Des Reboots s’enfuient.
C’était ridicule. Je le regardai d’un œil soupçonneux, ne comprenant pas à quel jeu il jouait.
— Ils s’enfuient et ils ont créé une réserve au nord du Texas, pas très loin de la frontière. Ceux dont on te dit qu’ils sont morts sur le terrain ? Et que, mystérieusement, on ne parvient pas à trouver leur corps ? Ils ne sont pas morts.
Je n’avais pas vu le corps lorsque mon formateur était mort.
Je me tournai vers Leb, les yeux écarquillés.
— Cent-cinquante-sept ? demandai-je.
— Oui, il s’est échappé, répondit Leb avec embarras.
— Comment ?
Il ne voulait pas croiser mon regard.
— Je suis parvenu à mettre la main sur un détecteur de traceur et j’ai pu le faire sortir pendant qu’il était en mission.
— Mais pourquoi auriez-vous fait une chose pareille ?
Pourquoi un humain aurait-il envie d’aider un Reboot ? Nous étions le plus grand ennemi du genre humain.
— Parce qu’ils ont promis d’aider ma fille, répondit-il. Elle est Reboot dans le complexe d’Austin et les rebelles ont dit que si je les aidais à faire sortir un numéro élevé, quelqu’un dont la SHER ne pourrait pas imaginer qu’il cherche à s’échapper, ils la feraient libérer en échange.
Le regard dur, il dévisagea Milo.
— Ils ont menti, ajouta-t-il.
— Nous n’avons pas menti ! protesta Milo. Mais nous avons simplement perdu trois personnes et je regrette, mais faire sortir une Trente-neuf ne fait pas partie de nos priorités pour l’instant.
— Vous aidez les numéros les plus élevés à s’échapper ? demandai-je.
Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi.
— Nous considérons ces numéros-là comme prioritaires parce que ce sont eux dont la SHER a le plus besoin. Mais nous avons également fait sortir des numéros assez faibles. Ça dépend avec qui on parvient à entrer en contact.
— Pourquoi ? demandai-je, sans vouloir y croire.
— Parce que tant que vous travaillez tous pour la SHER, rien ne pourra changer, expliqua Milo. Si nous voulons avoir une chance de nous débarrasser de la SHER, nous avons besoin d’aide. Celle des teigneux, des combattants bien formés. Et nous imaginions que parmi vous certains ne refuseraient pas l’occasion de s’enfuir.
— Mais…
Nous n’étions pas humains. Et je n’avais pas envie de le dire à ce type, mais si quelqu’un m’aidait à m’échapper, j’en profiterais pour disparaître de la circulation. Pas question de traîner dans les parages pour aider une bande d’humains. J’avais déjà du mal à croire à l’existence d’une réserve de Reboots mais qu’ils soient en plus alliés à ces rebelles humains, alors là…
— Ou à tout le moins, ils ont besoin que vous dégagiez pour se lancer, dit Leb comme s’il pouvait lire dans mes pensées.
La navette commença à descendre et Milo fixait Leb avec des yeux écarquillés.
— Tu vas m’aider, hein ? Tu vas me tirer de là ?
— Peut-être, répondit Leb en se passant la main sur le visage. Je peux essayer d’organiser quelque chose au moment de ton transfert vers Austin. Mais ce soir, Suzanna Palm est à Rosa. Pour l’instant, il va falloir que tu résistes à un interrogatoire sacrément musclé.
Le visage de Milo avait perdu toute couleur, mais il hocha la tête.
— Tu pourras me faire sortir après, hein ? Parce que…
— J’ai dit que j’essaierais, répliqua Leb avant de se tourner vers moi. Ils vont te demander ce qui s’est passé pendant ce moment de silence. Il faut que tu leur dises plus ou moins la vérité.
Je clignai des paupières, perplexe. Tous les humains avaient perdu la tête.
— Une certaine version de la vérité. Dis-leur que Milo s’est mis à radoter sur la réserve des Reboots et des gens qui s’enfuient. Dis-leur qu’il a affirmé que Cent-cinquante-sept s’était échappé. Et qu’il voulait t’aider. Ensuite, dis-leur que tu considères qu’il est fou. Que même s’il ne l’est pas, tu n’iras pas. Fais ce truc quand tu prends l’air totalement indifférent, comme si tu ne ressentais rien.
— C’est ma tête, c’est tout.
— Très bien. Il faut leur donner du grain à moudre. Ils ne voudront jamais croire qu’il n’a pas prononcé un mot pendant tout le temps où ton com était en panne. Mais je t’en prie, continua-t-il en me regardant d’un air implorant, ne leur parle ni de moi ni d’Adina. Peux-tu simplement dire que je t’ai demandé de garder le silence ? J’ai deux autres enfants et ma femme est partie. Je ne peux pas me faire prendre.
La navette s’arrêta sur un dernier sursaut et je hochai la tête. Il n’était pas vraiment convaincu que je n’allais pas le dénoncer.
— Et tu ne dois parler de tout ça à aucun Reboot, chuchota Leb, les mots se bousculant sur ses lèvres. Pour l’instant, je ne peux plus faire sortir personne. La dernière fois, j’ai été à deux doigts de me faire prendre. Je ne veux plus courir ce risque. Surtout quand certains individus ne tiennent pas leur parole, ajouta-t-il en observant Milo d’un œil noir.
Milo lui rendit son regard tandis que la porte coulissait, révélant la présence du commandant Mayer debout sur le toit, les mains sur les hanches, la colère irradiant de tout son corps rondelet. Suzanna se tenait à côté de lui, maîtrisant parfaitement ses sentiments, si toutefois elle en avait. Elle se contenta de me regarder en haussant les sourcils. Puis elle dévisagea Milo, un rictus aux lèvres.
Rien d’étonnant à ce que l’humain ait tressailli.
— Emmenez-le pour que Suzanna l’interroge, aboya le commandant Mayer à Leb en désignant Milo. Ensuite, descendez dans la salle des rapports et attendez-moi. Vous, venez ici !
Cette dernière phrase s’adressait à moi et je sortis de la navette d’un bond.
Il m’attrapa par le bras et me traîna dans l’escalier comme si j’étais un gamin en fugue. Il me tint jusqu’à ce que nous soyons parvenus dans son bureau du neuvième étage et là, il me lâcha pour pouvoir glisser la clé dans la serrure.
Il claqua la porte derrière lui et fit volte-face pour me regarder, son visage si près du mien que je sentais son haleine aigre.
Il me cria quelque chose. Je n’avais aucune idée de ce qu’il disait.
Vraiment. Tous les humains avaient perdu la tête.
— Je suis désolée mais je ne comprends pas, monsieur.
Ma voix était absolument calme.
Il prit son souffle, de façon visible.
— Pourquoi avez-vous éteint votre com ? demanda-t-il entre ses dents serrées tout en désignant l’appareil que je tenais toujours dans la main.
— Il me hurlait dans l’oreille. Il ne marche pas bien.
Je le lui tendis. Il repoussa ma main d’un geste brutal et le truc en plastique alla valser sur le carrelage ; il s’arrêta sous le long bureau de verre.
— Et votre caméra ?
Il postillonnait abondamment et je résistai à l’envie de m’essuyer les joues.
— Je ne sais pas ; elle ne marche pas ? demandai-je d’un ton innocent.
— Que s’est-il passé dans cette maison ?
— Le criminel s’est mis à délirer à propos d’une réserve de Reboots. Il racontait des bêtises sur le fait qu’il voulait tous nous sauver. L’agent est arrivé puisque le contact était coupé, et nous avons emmené la cible ensemble jusqu’à la navette.
Il soupesait son poignet dans sa main. Il envisageait peut-être de me taper dessus.
— Et ensuite ?
— Il a continué à parler dans la navette. Il a dit que Cent-cinquante-sept n’était pas mort ; il s’est échappé.
— Et ensuite ?
— C’est tout. L’agent m’a demandé de ne rien dire. L’humain a continué à parler d’une réserve de Reboots.
— A-t-il dit où elle se trouvait ?
— Non.
En tout cas, pas précisément. Le nord du Texas, ce n’était pas une localisation très détaillée. Pour ce que j’en savais, tout ce qui se trouvait au nord de l’endroit où nous nous trouvions était une étendue désertique.
— A-t-il dit qu’ils allaient vous aider à vous échapper ?
— Oui, il a mentionné le fait qu’il désirait m’aider. Mais je crois qu’il était simplement fou, monsieur.
Le commandant Mayer me scruta et, pendant plusieurs secondes, on n’entendit plus que sa respiration sifflante.
— Vous pensez qu’il est fou, répéta-t-il lentement.
— Les Reboots ne s’échappent pas. J’en ai vu qui essayaient. Ils ont été tués. Et même s’ils y parvenaient, il n’y a nulle part où aller.
— Et cette réserve de Reboots ?
— J’ai vraiment du mal à y croire, monsieur.
Ce n’était pas un mensonge. Je ne parvenais pas à me représenter un endroit pareil. Comment vivaient-ils ? Où se procuraient-ils de quoi manger ? Pourquoi les humains les laissaient-ils simplement vivre ?
Il continuait à me dévisager, scrutant mes traits à la recherche d’un mensonge.
— J’ignorais que la situation allait devenir aussi épineuse. Si je vous ai envoyée, c’est que j’avais confiance en vous.
Il recula d’un pas, le souffle toujours aussi court.
— Ces gens…, reprit-il. Je sais que c’est incompréhensible pour vous, mais nous les avons sauvés. Nous sommes le seul État à avoir survécu parce que nous avons fermé nos frontières de bonne heure, parce que nous avons interdit tous les déplacements civils. Et ces gens croient pouvoir aller où ils veulent et faire ce qu’ils veulent. Ces règles, nous les avons établies pour une bonne raison ! Nous les avons protégés et ces rebelles – il cracha littéralement le mot – estiment être investis d’une mission pour sauver le monde. Ils sont en train d’accélérer notre mort. À voyager d’une ville à l’autre, à enfreindre la loi ! Cet endroit – d’un grand geste du bras, il engloba toute la pièce – est prévu pour la protection des humains. Voilà en quoi consiste votre tâche. Vous le savez, n’est-ce pas ?
« Protection » n’était pas le mot que j’aurais employé pour décrire la nature de mes activités mais je voyais à peu près ce qu’il voulait dire. Les humains avaient choisi de laisser la vie sauve aux plus jeunes Reboots afin qu’ils puissent aider à nettoyer les villes. Éliminer les criminels et les malades sans courir le risque d’être eux-mêmes infectés et de répandre ainsi le virus.
— Oui, répondis-je.
Il fit un pas en avant. Il était si près de moi que j’avais envie de poser les mains à plat sur son torse pour l’envoyer valser de l’autre côté de la pièce.
— Je vais surveiller le moindre de vos mouvements. Vous soufflez un seul mot de tout ça à quiconque et vous êtes morte. C’est compris ?
Je hochai la tête.
On était très loin de toute idée de confiance.
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Une fois revenue dans mes quartiers, je me mis au lit, la tête tournée vers le mur. Il y avait de bonnes chances pour que le commandant Mayer soit en train de me surveiller en ce moment même et j’ignorais si mon visage ne risquait pas de trahir les pensées qui bouillonnaient dans ma tête.
Prendre la fuite ?
C’était ridicule. Dans la structure de ses complexes, la SHER avait tout prévu pour rendre ça impossible. Nous étions sous surveillance en permanence et cernés par des gardiens armés ; nous ignorions à quel endroit de notre corps le traceur était planqué ; et dans les villes, les humains n’avaient qu’une envie : nous dénoncer à la SHER dès qu’ils réussissaient à nous repérer.
Enfin, apparemment pas tous les humains.
Les genoux ramenés contre la poitrine, je me plongeai dans mes réflexions. J’essayais de comprendre. D’instinct, ma première réaction était de penser que les rebelles cherchaient à nous piéger. Aider les Reboots à s’échapper en leur racontant une histoire de réserve, avant de les tuer. Mais je ne voyais pas où était leur intérêt. S’ils voulaient vraiment se débarrasser des Reboots, pourquoi ne pas simplement les tuer au cours des missions qu’ils accomplissaient dans les villes ? Élaborer une ruse compliquée pour les libérer d’abord de la SHER paraissait idiot, même de la part d’un humain.
Mais s’il ne s’agissait pas de nous piéger, s’ils nous aidaient vraiment avec l’espoir qu’on les aiderait aussi, alors là, c’était malin. Certes, croire les Reboots prêts à coopérer, c’était plutôt optimiste mais le plan était solide s’ils avaient pour objectif de se débarrasser de la SHER.
J’écrasai mon nez dans l’oreiller. Je ne savais pas très bien comment réagir face à ces humains qui décidaient de travailler avec les Reboots. Ça devenait plus difficile de les haïr s’ils commençaient à mettre du bon sens dans l’équation.
Cette nuit-là, je fermai à peine l’œil et le matin, quand je me décidai à me lever, Ever était roulée en boule, enfouie jusqu’au menton sous l’édredon qu’elle agrippait de ses mains tremblantes. Je détournai le regard rapidement pour ne pas avoir à croiser le sien.
J’avais envie de lui raconter ce qui s’était passé la veille au soir mais c’était vraiment cruel. Si quelqu’un avait besoin de quitter cet endroit, c’était bien elle ; or Leb avait clairement établi qu’il ne souhaitait aider aucun d’entre nous. Qu’est-ce que j’aurais pu lui dire, de toute façon ? Il y a des Reboots qui arrivent à s’échapper mais apparemment, ce ne sera ni toi ni moi ?
J’enfilai ma tenue de jogging et lui jetai un dernier coup d’œil avant de quitter la chambre. Vingt-deux attendait sur la piste et on lisait le regret dans ses grands yeux ronds.
— Wren, je…
— On va courir, l’interrompis-je en évitant son regard.
Rien que de le voir, je me sentais à nouveau coupable, ce dont je n’avais nulle envie puisque c’était lui qui me considérait comme un monstre.
Je commençai à courir, et il suivit. On fit le tour de la piste sans prononcer un mot. Il garda le silence pendant tout l’exercice et continua l’après-midi. Les regards qu’il me lançait pouvaient s’interpréter comme un désir de s’excuser mais je les ignorai et ne lui parlai de rien d’autre que de son entraînement.
— Je te retrouve sur le toit dans une heure, lui dis-je à la fin de la séance.
Ce soir-là, nous avions une mission malades et cette pause était la bienvenue. Récupérer des humains malades pour les livrer à l’hôpital était une tâche aisée, de celles qu’il était difficile de rater. Et on y était rarement confronté à la violence.
Vingt-deux hocha la tête et au moment où je partais, j’aperçus Leb qui m’observait, appuyé contre le mur du gymnase. Je laissai Vingt-deux prendre de l’avance et, en approchant de la porte, je ralentis l’allure avant de m’arrêter, déjà prête à redémarrer.
— Merci, chuchota Leb la tête baissée pour s’adresser directement au sol.
— Vous l’avez encore ? demandai-je, tournée vers la porte. Le détecteur de traceurs ?
— Non, je l’ai rendu pour éviter qu’ils ne soupçonnent quelqu’un de l’intérieur de l’avoir aidé à s’enfuir.
Je m’agrippai au chambranle de la porte quand l’image du corps tremblant d’Ever s’imposa devant mes yeux.
— Et vous ne pouvez vraiment pas…
— Non.
— Mais…
— Non.
Il jeta un œil vers la caméra fixée dans le mur.
— Pars. Mayer va remarquer que tu es train de me parler.
Il avait raison et, en soupirant, je poussai la porte pour entrer dans le hall. Si ça se trouvait, ce n’était même pas une bonne idée d’essayer d’aider Ever à s’enfuir. Elle n’était pas au mieux de sa forme et ils enverraient immédiatement des agents de la SHER à ses trousses. C’était déjà un risque énorme pour n’importe quel Reboot, mais pour une Cinquante-six épuisée ? Même si je trouvais le moyen de partir avec elle, ses chances de survie étaient bien minces. Il valait peut-être mieux qu’elle reste ici.
*
Je me collai le casque sur la tête et serrai la courroie sous mon menton, en jetant un coup d’œil nerveux à Ever. Elle était en train de fixer son com d’une main tremblante – bien plus tremblante que ce matin.
— Tu as besoin d’aide ?
Elle secoua la tête, poussant le micro en position devant sa bouche.
— Callum se débrouille mieux ?
— Ça va, marmonnai-je.
— Il se sent vraiment mal, tu sais. Tu pourrais peut-être y aller plus mollo avec lui, non ? Les premières semaines ici sont très dures.
Je haussai les épaules, même si j’estimais qu’elle avait raison. Je laissai échapper un soupir car je n’avais pas oublié les grands yeux tristes de Vingt-deux.
Ever se leva mais ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle s’effondra sur le sol, le souffle court.
— Tu es…
Je m’interrompis : elle me regardait soudain avec des yeux vitreux.
Elle se dressa d’un bond pour se jeter sur moi. Nous roulâmes à terre et elle me saisit par les épaules, m’écrasant sous son poids.
Je ruai comme je pus mais elle ne bougea pas ; les babines retroussées, elle grondait d’un air menaçant.
Deux humains surgirent dans le couloir, dont l’un tenait un bloc-notes. Ever tourna la tête vers eux, prête à leur sauter dessus. Le toubib au bloc-notes se dépêcha de pousser le loquet.
Je me relevai lentement, la tête basse, préférant contempler le sol plutôt que les humains.
Pang.
Pang.
Pang.
Je fermai les yeux, attentive au rythme d’Ever. Ce soir, je n’avais aucune envie de ça. J’avais envie de retrouver la véritable Ever, celle qui me mettait de bonne humeur, celle qui m’attendait pour qu’on aille ensemble à la cafétéria.
Elle me manquait.
J’ouvris les yeux en soupirant. Ever se retourna lentement, me fusillant du regard comme si je l’avais offensée.
— Fais gaffe, Cent-soixante-dix-huit ! cria le médecin dehors.
Oh, merci l’humain. C’est vraiment utile, ça !
Elle bondit sur moi comme un animal et m’attrapa par la chemise au moment où je cherchais à lui échapper. Le tissu se déchira dans le dos. Elle agrippa ce qui en restait et m’attira à elle, me ceinturant d’un bras. Je sentis ses dents m’érafler le cou et je lui enfonçai mon coude dans le ventre pour lui échapper.
Je sautai sur mon lit mais elle était trop rapide. Ses doigts se refermèrent sur mon poignet et elle me déboîta l’épaule en me jetant par terre. Elle se mit à me piétiner tout en me serrant le cou.
Je laissai échapper un faible gémissement. Je serrai les lèvres, honteuse, espérant que les humains n’avaient rien entendu.
Mais Ever, elle, avait entendu. Son regard s’éclaircit et elle arracha ses mains de mon cou, les traits de son joli visage saisis d’horreur.
— Je m’excuse, dit-elle en s’éloignant maladroitement.
Les yeux pleins de larmes, elle nous regardait alternativement, les humains et moi.
— Tout va bien, répondis-je d’une voix rauque en m’appuyant contre le lit. Et tu veux bien réparer ça ? lui demandai-je en voyant mon bras pendre bizarrement.
Elle le prit à deux mains et, d’une bonne secousse, le remit en place. Elle avait la tête basse et les larmes ruisselaient sur ses joues.
— Je m’excuse, murmura-t-elle au moment où les humains pénétraient dans la chambre.
— Tout va bien, Ever. Je t’assure.
Je lui souris mais elle ne me regardait pas.
— On se sent un peu faible ? demanda le médecin d’une voix aimable, comme si ce n’était pas lui le responsable de cet état.
Elle hocha la tête sans rien dire et il brandit une seringue en montrant son bras.
— Ça va te faire du bien.
Il injecta le liquide puis lui tapota la tête.
Elle ferma les yeux et inspira à plusieurs reprises.
— Ça va mieux ? demanda-t-il. Tu penses pouvoir sortir en mission ce soir ?
Elle acquiesça en s’essuyant les joues.
L’humain resta là à se mordiller la lèvre.
— Ce soir, c’est seulement de l’extraction de malade, non ?
— Oui, répondit Ever.
— Très bien. Change de chemise, m’ordonna-t-il. La tienne est déchirée dans le dos.
Ils quittèrent la chambre et je me levai pour me débarrasser de ma chemise et en enfiler une autre, identique. Je la mis par-dessus mon maillot de corps, j’ajustai mon casque et ma caméra.
— Tu es prête ? demandai-je à Ever en lui tendant la main.
Elle marcha tête basse jusqu’au toit, sans avoir conscience des innombrables coups d’œil que je lui jetais. De toute façon, toute discussion était impossible pour l’instant, avec nos micros et les humains qui écoutaient chaque mot.
Vingt-deux et les autres Reboots étaient déjà dans la navette, sanglés sur leur siège. Essentiellement des Sous-soixante, sauf Marie Cent-trente-cinq qui accomplissait sa deuxième mission en solo depuis la fin de sa formation. Aller chercher des malades n’exigeait pas beaucoup de compétences. En entrant dans la navette, j’observai les Sous-soixante à la recherche des signes de démence que j’avais pu repérer chez Ever. Mais ils avaient les yeux baissés, l’air impénétrable.
Deux agents se tenaient dans un coin. Un homme jeune, qui s’appelait Paul, et un autre que je ne connaissais pas. L’inconnu nous toisa avec mépris en braquant son arme sur moi.
— Assises ! ordonna-t-il en découvrant des dents jaunes.
Deux agents, ce n’était pas bon signe.
Je me glissai à côté de Vingt-deux en ignorant les efforts qu’il faisait pour croiser mon regard. Je n’étais pas d’humeur.
Le trajet se fit en silence jusqu’au cœur du bidonville et nous sortîmes en file indienne de la navette quand Dents Jaunes nous en donna l’ordre. Il faisait chaud dans le bidonville ce soir, le petit vent frisquet des soirs précédents avait disparu.
— Tu as ta carte ? demandai-je à Vingt-deux en lui tendant le formulaire de mission au moment où la porte de la navette claquait derrière nous.
Il hocha la tête et me la tendit.
— Les missions malades sont les plus faciles, expliquai-je. Il s’agit seulement d’extraire les malades qui contaminent la ville.
— En quoi ça les concerne ? demanda-t-il en désignant la navette.
— Ils essaient de débarrasser l’humanité de cette maladie. Ils n’y parviendront pas si ces humains continuent à se balader en infectant tout le monde. Ils cherchent à prévenir une deuxième épidémie massive.
Les sourcils froncés, il ne fit aucun commentaire.
— On va par ici ? demanda-t-il seulement.
— Oui.
Nous suivions un chemin de terre bordé de tentes et de cabanons. Cette zone de la ville n’était pas encore complètement bâtie et certains humains y vivaient dans des abris de fortune en attendant de construire quelque chose de plus solide. C’était un des pires bidonvilles et des odeurs de mort et de maladie me picotaient le nez. La douceur de la température ne faisait qu’empirer la puanteur ; cependant, ce n’était pas aussi abominable qu’en été, quand la pestilence de l’air m’obligeait à bloquer ma respiration.
Je m’arrêtai devant une tente faite d’une espèce de bâche plastifiée. Rien de particulièrement résistant ; en fait, cette tente était tellement criblée de trous qu’elle ne devait protéger de rien du tout. En outre, elle était accrochée de façon bancale aux maigres branches d’un petit arbre.
— Bell Trevis ! appelai-je.
J’entendis tousser à l’intérieur ; puis la tente s’ouvrit et une jeune femme sortit. Ses cheveux bruns étaient gras et emmêlés, ses yeux noirs enfoncés. Elle avait le menton maculé de taches rouges. Sans doute parce qu’elle devait cracher du sang en toussant.
Elle tendit les bras vers nous. Les malades résistaient rarement.
— Je l’ai, annonça Vingt-deux en la prenant.
— Il faut que tu lui passes les menottes, dis-je.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle va faire ? Partir en courant ?
Il regarda l’humaine.
— KDH ? demanda-t-il.
Elle acquiesça et sa tête branlait comme celle d’un nouveau-né. Il la déposa avec précaution sur sa propre poitrine.
— Ne lui parle pas, Vingt-deux.
Il se contenta de froncer les sourcils sans rien dire puis il se dirigea vers la navette.
— Vingt-deux !
Je poussai un soupir exaspéré et parlai dans le com.
— Wren Cent-soixante-dix-huit avec Vingt-deux. Nous avons l’objet de la mission.
— Rendez-vous à la navette. Maîtrisez votre novice, Cent-soixante-dix-huit.
Je courus pour rattraper Vingt-deux qui, la tête baissée, s’entretenait avec l’humaine.
— À la fin, vous ne sentirez rien du tout, disait-il.
— Vingt-deux !
— Tout s’engourdit. Au moment de mourir, vous ne vous en apercevrez même pas, je vous le promets.
— Tu ne parles pas aux humains ! dis-je en lui saisissant le bras.
Il s’arrêta pour me jeter un regard noir. Il dégagea son bras mais resta silencieux tout le reste du trajet. Il déposa l’humaine doucement dans la navette avec les autres malades, en faisant semblant de ne pas remarquer mon air embêté tandis que nous nous dirigions vers notre propre navette.
Les autres Reboots s’étaient mis en rang et nous rejoignîmes la queue. Je sentis mon ventre se serrer quand l’agent nous regarda en fronçant les sourcils. Il y avait quelque chose de cassé. Je jetai un coup d’œil à Ever mais elle regardait par terre avec indifférence.
— Nous avons eu des Reboots qui rapportaient des objets trouvés sur le terrain et qui en menaçaient les agents, déclara Paul. Maintenant, la fouille est obligatoire avant de monter à bord.
J’enlevai ma chemise et étendis les bras, comme d’habitude.
— Tout, dit Paul avec un geste de la main. Y compris le maillot de corps. Retourne tes poches et enlève ton pantalon. Garde tes sous-vêtements. On peut s’éviter de voir ça.
Les autres Reboots obéirent immédiatement, les chemises et les pantalons atterrirent par terre dans un doux froissement de tissu.
Je me mis à tripoter le bouton de mon pantalon, mes yeux s’attardant sur l’alignement de toutes ces poitrines dénudées. Cet ordre ne paraissait décontenancer personne. Tous s’étaient sûrement déjà vus en sous-vêtements. Du coin de l’œil, je m’aperçus que même Vingt-deux avait suivi cet ordre.
Personne ne m’avait jamais vue sans mes vêtements.
— Eh !
Je levai les yeux : Dents Jaunes braquait son arme sur moi. D’un signe de tête, il m’ordonna d’obéir.
J’avais les doigts qui tremblaient si fort que je ne parvenais pas à défaire le bouton de mon pantalon. Il refusait de passer dans la boutonnière. Pourtant, cette partie-là n’était pas la pire. Le pantalon, pas de problème.
Mais le maillot de corps. Je ne pouvais pas enlever mon tee-shirt.
— C’est qui, celle-là ? demanda Dents Jaunes.
— Cent-soixante-dix-huit, répondit Paul.
Je n’aurais pas dû être obligée de les enlever, de toute façon. J’avais sauvé Leb. Ce n’était pas moi qui avais brandi un couteau contre un agent.
— C’est quoi ton problème ? voulut savoir Paul en m’enfonçant son arme dans le dos.
Tous les Reboots qui faisaient la queue se tournèrent vers moi. Marie Cent-trente-cinq avait l’air renfrogné, presque inquiet, tandis qu’elle m’encourageait d’un signe de tête à suivre leurs ordres.
Je l’ai sauvé. Voilà ce que j’avais envie de crier.
— Eh ! cria Vingt-deux en saisissant l’arme par le canon. Vous voulez bien arrêter ça ? Elle n’est pas obligée de le faire si elle ne veut pas.
Paul arracha l’arme de la main de Vingt-deux avant de l’abattre violemment sur sa tête. Je tressaillis en le voyant chanceler et je recommençai à tirer sur le bouton de mon pantalon. Paul s’éloigna pour viser Vingt-deux.
Dents Jaunes poussa un soupir énervé et, rengainant son arme, se dirigea vers moi. Il m’attrapa par la ceinture, fit glisser le bouton dans la boutonnière et descendit mon pantalon sur mes chevilles.
— N’importe qui d’autre se serait retrouvé avec une balle dans le crâne, marmonna-t-il en attrapant mon tee-shirt pour le faire passer par-dessus ma tête.
Je serrai mes bras autour de mon soutien-gorge blanc et fin et essayai de respirer, mais mes poumons refusaient toute coopération. Ma poitrine se gonflait et s’abaissait à toute vitesse, ma gorge se resserrait douloureusement.
— Pour l’amour du Texas ! cria Dents Jaunes, au comble de l’exaspération, en étendant mes bras en croix. On pourrait croire que tu es une novice !
Dents Jaunes fit la grimace en voyant les horribles cicatrices qui barraient mon torse, et se dépêcha de détourner les yeux. Mais les Reboots n’en firent pas autant. Ils regardaient tous.
J’essayai d’empêcher mes bras de trembler. Mais je n’y arrivais pas.
Vingt-deux, lui, ne me regardait pas. Il s’était carrément retourné et je ne voyais plus que l’arrière de son crâne. Il n’avait pas regardé une seule fois.
— Très bien, rhabille-toi. Allez vous asseoir, ordonna Paul.
J’attrapai ma chemise et mon tee-shirt et les réenfilai le plus vite possible, les yeux fixés sur Vingt-deux – sur Callum – en permanence. Il continuait à ne pas me regarder.
Je boutonnai mon pantalon et m’assis à côté de lui, puis me sanglai très vite. Mes mains tremblaient encore quand je les posai sur mes genoux. Je m’aperçus que Callum était en train de les examiner. Je les serrai très fort pour enrayer le tremblement, en vain.
Ever croisa mon regard quand je relevai la tête et elle m’adressa un sourire compatissant qui ne fit qu’accentuer encore la pression sur ma poitrine. Je me concentrai sur mes genoux.
Quand la navette atterrit, je sortis bonne dernière. Mes jambes tremblantes ne voulaient plus fonctionner normalement. Je pris du retard alors que les autres Reboots descendaient du toit et s’engageaient dans l’escalier.
Callum m’attendait en haut de l’escalier, me tenant la porte ouverte. Je me cramponnai à la rampe pour descendre en vacillant sur mes stupides petites jambes.
Je sentis quelque chose de chaud contre ma main libre et compris que Callum entrecroisait ses doigts avec les miens. Il avait la peau agréablement tiède par rapport à la mienne, froide et morte. Je serrai ses doigts avec reconnaissance et essayai de lui sourire. Ses grands yeux brillaient d’inquiétude et de compassion mais il me rendit mon sourire.
Nous descendîmes lentement l’escalier jusqu’à la porte du huitième étage. Je n’avais aucune envie de le lâcher mais les quartiers des garçons se trouvaient sur la gauche et ceux des filles, sur la droite. Il serra ma main dans la sienne, je récupérai la mienne et l’enfouis au fond de ma poche pour tenter d’en conserver la chaleur.
Quand j’arrivai dans notre chambre, j’évitai soigneusement le regard d’Ever pendant que je me débarrassais de mes vêtements de terrain et que j’enfilais un jogging.
— Wren, ce n’est vraiment pas…, commença-t-elle.
Je la regardai sans amabilité et me mis au lit ; elle se tut. Je remontai les couvertures jusqu’au-dessus de ma tête et me pelotonnai en boule bien compacte jusqu’à ce que les ténèbres m’engloutissent.
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— Tu as raté notre entraînement ce matin. C’est vraiment dommage. J’assurais vraiment !
Callum me regardait en souriant et je m’arrêtai en face de lui. Son grand sourire éclatant était revenu.
— Je suis désolée, dis-je en regardant furtivement autour de moi. Je ne me suis pas réveillée.
Deux Reboots m’observaient attentivement.
Je me concentrai sur Callum et sentis mes joues s’empourprer devant ce sourire.
— De toute façon, merci d’être venu. C’est très bien, ajoutai-je.
— Ouais, sûrement, répondit-il en haussant les épaules.
Je remarquai que Hugo ne me lâchait pas des yeux et, les bras croisés, je me mis à contempler le parquet luisant. J’avais envie de ramper dans un coin, de me cacher et de ne plus jamais revoir ces gens.
— Alors, tu es prête à cogner, oui ou non ? demanda Callum.
Un rire étonné s’échappa de mes lèvres et je m’éclaircis aussitôt la gorge pour masquer ce bruit. Mais c’était trop tard : il l’avait entendu et une expression ravie fit danser ses traits.
— Hum, oui, dis-je en rougissant au moment où nos regards se croisèrent.
Callum serra les poings et je lui allongeai un petit coup, qu’il bloqua facilement. Je lui en assénai un autre, plus dur, en reculant juste avant de lui toucher la mâchoire.
— Plus vite, dis-je. Je t’ai presque touché.
— Tu devrais te faire à l’idée que je ne serai jamais doué, dit-il en plongeant pour éviter mon poing serré.
— Non.
— Non ?
Il sauta au moment où j’essayais de le déséquilibrer d’un coup de pied.
— Bien.
— Merci. Comment ça, non ?
— Non. Tous mes novices sont bons. Je n’en ai jamais perdu aucun pendant la durée du stage. Seulement deux après.
— Deux sur combien ? demanda-t-il en me balançant un coup sans conviction que je parai facilement.
— Mais là, tu cherchais à taper pour de vrai ? demandai-je, sans pouvoir empêcher les commissures de mes lèvres de se relever.
— Ben, un peu.
Il bondit sur ses pieds.
— Essaie beaucoup.
Il lança son poing avec plus de force, mais je n’eus aucun mal à l’éviter. Au moins, il se débrouillait mieux.
— Combien ? demanda-t-il à nouveau.
— Vingt ? Vingt-cinq ? Quelque chose comme ça.
La force de nos coups s’intensifiait. Mon poing vint heurter son menton. Je lui saisis le bras alors qu’il s’apprêtait à me frapper et le tirai si brutalement qu’il tomba sur les fesses. Il tenta alors de me déséquilibrer en m’attrapant par les jambes, comme je le lui avais appris, et j’eus un grand sourire.
Je bondis en arrière et il laissa tomber.
— Il y a quelque chose de drôle ? demanda-t-il.
— Non, c’était bien, répondis-je en baissant la tête pour qu’il ne puisse pas voir mon sourire qui s’élargissait encore.
Brusquement, il m’agrippa le poignet et je chancelai. Mes genoux s’enfoncèrent dans son ventre au moment où je lui tombais dessus. Il lâcha un gémissement mêlé de rire.
— J’ai gagné, souffla-t-il.
— Tu appelles ça gagner ?
Il m’attrapa la main alors que j’essayais de me relever et il se redressa sur les coudes ; son visage était tout près du mien.
— Oui.
Je regardai nos mains entrelacées plutôt que ses yeux sombres et joyeux, essayant de lutter contre cette chaleur qui envahissait mon corps. Je me sentais empourprée de la tête aux pieds. Délicieux.
— Désolé pour ce que j’ai dit, déclara-t-il doucement. Je ne le pensais pas.
J’ôtai ma main de la sienne et me laissai glisser sur le sol froid. Il avait beau dire qu’il était désolé, j’étais sûre qu’il le pensait vraiment.
— Pas de problème.
— Mais si, il y a un problème, dit-il en se penchant vers moi pour me parler à l’oreille. Je n’aurais pas dû dire que tu prenais plaisir à pourchasser les gens rien que parce que tu es douée pour le faire…
— Ça me fait effectivement plaisir, l’interrompis-je. D’une certaine manière. La poursuite, particulièrement. Mais…
Je ne voyais aucune façon de lui faire comprendre la situation – telle qu’elle se présentait.
— Mais quoi ?
— Mais ce n’est pas comme si j’avais le choix, expliquai-je doucement. Je me souviens à peine de ma vie humaine et ce qui me revient à l’esprit, c’est vraiment du lourd. Voilà ce que je sais faire. C’est la seule chose que je sais faire. Alors, oui, parfois j’y prends du plaisir.
— Ça paraît logique.
Il avait même l’air de croire à ce qu’il disait.
— Et je ne ressens rien. Ou pas de la même façon. Je suis une Cent-soixante-dix-huit. C’est vrai que je ne connais pratiquement pas l’émotion.
— C’est un mensonge, riposta-t-il d’un ton amusé.
— Non, pas du tout.
Callum s’approcha davantage ; je pouvais sentir l’odeur fraîche de sa peau. Il sentait le propre et le vivant, comme un Vingt-deux, et je me serais volontiers enveloppée dans quelque chose pour masquer mes relents de mort.
— Bien sûr que si. Tu m’as filé une sacrée raclée l’autre jour. C’était de la colère. Et ce regard quand tu parles de ta vie humaine, c’est de la tristesse.
Je sentis la chaleur de son souffle sur mon visage tandis qu’il inclinait la tête vers moi. Surprise, je laissai échapper un petit cri et il sourit.
— Tu ressens beaucoup de choses, ajouta-t-il.
— Cent-soixante-dix-huit ! Vingt-deux ! Reprenez le travail !
Je redressai la tête : un gardien nous regardait d’un air furieux. Je me relevai et tendis la main à Callum. Il la prit et bondit sur ses pieds.
— Tu me pardonnes ? demanda-t-il en se mettant en position de combat.
Il faisait ses grands yeux ronds, comme un chiot qui réclame des caresses.
— Oui, répondis-je en riant.
— Recommence, dit-il en sautillant sur place de bonheur.
— Recommencer quoi ?
— Rire.
— Je te propose un marché. Si tu arrives à me frapper, je rirai.
— Quelle drôle de fille.
*
Je libérai Callum pour le dîner alors que le gymnase était en train de se vider. Je m’apprêtais à le suivre vers la sortie quand je vis Ever entrer et se diriger vers la zone réservée au lancer de couteaux. Elle ramassa une des lames émoussées et, après avoir reculé de quelques pas, elle s’immobilisa pour mieux viser.
Elle lança. Le couteau rebondit contre le mur et tomba par terre.
Callum tenait la porte du gymnase ouverte, attendant que je passe. Je lui fis signe de partir.
— Vas-y. Je te rejoins dans une minute.
J’allai voir Ever, qui me regarda en se penchant pour ramasser le couteau de ses doigts tremblants.
— Salut. Ça va comme tu veux ?
— Je suis venue te demander la même chose.
Elle recula d’un pas pour lancer à nouveau. Le couteau heurta le mur à quinze bons centimètres de la cible.
— Magnifique.
Elle recommença à plusieurs reprises et rata à chaque fois. La plupart du temps, la lame ne s’enfonçait même pas dans la cible. Ever était toute pâle, elle chancelait. Ce qu’il lui avait donné la veille au soir n’avait manifestement pas fait effet très longtemps.
— Ça alors, je me demande bien pourquoi je suis nulle aujourd’hui ! C’est bizarre ! déclara-t-elle d’une voix dégoulinante de sarcasme.
Elle se baissa pour ramasser le couteau, qu’une fois de plus elle n’avait pas réussi à planter.
Les bras croisés, je m’efforçai de lui offrir un regard compatissant. Je n’étais pas très sûre du résultat. J’aurais voulu dire quelque chose, n’importe quoi, mais j’étais incapable de trouver les mots qu’il fallait pour ne pas éveiller les soupçons du gardien de la SHER qui nous écoutait.
— J’aurais pourtant cru – elle poussa un grognement en faisant un nouvel essai de lancer – que c’était exactement le contraire de ce qu’ils recherchaient.
La lame vint se loger dans le ventre de l’homme de papier.
— Eh bien, commenta-t-elle en penchant la tête, j’imagine que ça pourrait le ralentir un peu.
— Ever…
— Cent-soixante-dix-huit !
La voix du gardien me fit tourner la tête.
— Le commandant Mayer souhaite vous voir dans son bureau.
Je hochai la tête, le visage impassible mais l’estomac immédiatement noué. Ça ne sentait pas bon.
Je m’excusai du regard auprès d’Ever, sortis du gymnase et montai l’escalier. Le palier blanc du neuvième étage était glacé. Je baissai les manches de ma chemise avant de frapper à la porte du commandant Mayer.
La porte coulissa et le commandant, assis derrière son gigantesque bureau de verre, me fixa. Il balaya l’écran de ses gros doigts et me montra un siège.
— Asseyez-vous.
J’obéis, le dos droit. Était-il au courant de ma conversation avec Ever ? Ou, pire, savait-il que j’avais menti à propos de Leb et de Milo ?
— Choix de novice intéressant, dit-il en se carrant dans son fauteuil, les mains jointes sur ses cuisses.
Je m’efforçai de ne pas avoir l’air trop soulagée.
— Vous pourriez justifier ?
— Je voulais voir si j’étais capable d’améliorer un numéro très faible.
Il hocha la tête en se balançant sur son siège.
— Et ça ne marche pas ?
— Nous venons de commencer.
— Il ne réagit pas bien aux ordres. Hier, dans la navette, il a répondu aux agents.
— Il est nouveau.
— Il vous ignore, déclara le commandant, le visage rouge d’énervement. Ou il s’amuse, comme si vous étiez là pour le distraire. Je vous ai vus dans le gymnase.
Je gardai les yeux rivés sur le bureau et me frottai les mains avec nervosité. Ma façon de former les novices ne m’avait jamais attiré la moindre réprimande.
— Les numéros les plus faibles sont souvent… difficiles mais lui, il atteint des sommets ! Je suis surpris que vous ne l’ayez roué de coups qu’une seule fois, dit-il en se penchant en avant. Et j’ai appris que vous aviez eu des problèmes dans la navette hier, vous aussi.
Je m’éclaircis la gorge.
— Je…
— Ça va, m’interrompit-il. Je ne suis pas d’accord pour que vous désobéissiez aux ordres mais j’ai dit aux agents de ne pas obliger les filles à enlever leurs sous-vêtements. Nous ne sommes pas des animaux, pour l’amour du Texas !
— Merci, dis-je doucement.
C’était sincère – ou presque.
— Je leur ai expliqué que votre novice devait beaucoup vous énerver, ce que je comprends. Rien d’étonnant à ce que vous le soyez. Je le suis moi-même.
Nos regards se croisèrent et je tentai d’avaler ma salive, malgré ma gorge serrée. Énervée, ce n’était pas un mot positif dans la langue de Mayer.
— On ne l’élimine pas pour l’instant. J’ai déjà dû éliminer Quarante-trois pour tentative de meurtre sur un agent. Au fait, merci. Leb a été très élogieux à votre égard.
Je hochai à nouveau la tête en me tordant les doigts. On ne l’élimine pas pour l’instant.
— Mais il faut vraiment qu’il progresse rapidement. Vous l’obligez à obéir ou je n’aurai plus le choix. N’hésitez surtout pas à lui répéter ce que je viens de dire.
Ma vue commençait à s’obscurcir sur les bords tant je manquais d’oxygène. Ils ne pouvaient pas l’éliminer. Je ne pouvais pas laisser se produire une chose pareille. Je devais le faire avancer.
Le commandant Mayer ne regardait plus que son bureau, les doigts à plat sur le verre.
— C’est tout. Vous pouvez disposer.
Je me levai, prête à filer mais je m’immobilisai en l’entendant m’appeler par mon numéro.
— Je suis sérieux en ce qui concerne l’élimination. Je n’aime guère vous voir perdre votre temps. Amélioration immédiate ou bien il dégage.
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Il faut que tu fasses des progrès.
Il faut que tu sois à la hauteur.
Les mots cavalaient dans ma cervelle tandis que j’approchais des portes rouges de la cafétéria. Jusqu’à présent, mes novices n’avaient jamais été menacés d’élimination. Je ne savais pas du tout comment mener cette conversation.
Il ne faut pas que tu meures.
Lorsque j’ouvris la porte, je me trouvai devant un mur de bruit. Les gardiens nous autorisaient rarement à faire du chahut mais, apparemment, ils avaient fait une exception pour aujourd’hui. Quelques Reboots indifférents restaient à table – tous les Cent-vingt et quelques Sous-soixante – mais tous les autres s’étaient rassemblés dans un coin de la cafétéria, formant un groupe impressionnant. Certains poussaient des cris d’encouragement, d’autres se tapaient dessus, mais tous tentaient de se faufiler vers le centre pour voir ce qui se passait.
Callum. Je fis le tour de la salle des yeux, mais impossible de le repérer. Je vis Ever, pâle et tremblante, assise seule à une table, et, du doigt, elle désigna la foule.
Je traversai la cafétéria, folle de rage. Je n’avais vraiment pas le temps pour les bêtises des Quatre-vingt-dix. Je ne pouvais pas me permettre que le commandant Mayer voie Callum se faire botter le cul par les autres Reboots.
— Dégagez, ordonnai-je en repoussant quelques Reboots pour parvenir au centre.
En remarquant ma présence, ils commencèrent à se calmer, et une bonne partie d’entre eux repartit en courant se mettre à table.
Je bousculai un Quatre-vingt-dix pour voir ce qui provoquait pareille agitation.
C’était Callum, avec un petit Reboot. Treize ans au plus. Le gamin était déchaîné, il se démenait en tentant à toute force de mordre Callum. À voir les bras ensanglantés de Vingt-deux, il avait déjà réussi à plusieurs reprises.
Si j’ignorais le numéro du gamin, je le devinai facilement. Sous-soixante. Récemment blessé par balles.
Callum essayait désespérément de s’enfuir mais il était prisonnier de la foule. Le garçon plongea pour planter ses dents dans le bras de Callum, lui arrachant une livre de chair.
Callum la lui abandonna, l’air totalement perdu et horrifié. Il détailla le cercle et parut soulagé en me voyant. À ma connaissance, jamais personne n’avait eu l’air aussi content de me voir.
— Eh ! criai-je.
Les Reboots se dispersèrent aussitôt et j’attrapai le gamin par sa chemise au moment où il se jetait à nouveau sur Callum. Je lui allongeai un coup de poing en pleine figure, violemment, et le balançai par terre, en direction de la porte. Les gardiens n’allaient-ils pas venir le chercher ? Allaient-ils le laisser là, au milieu du chemin ?
Quelques-uns des Sous-soixante se dirigèrent vers lui ; moi, je me tournai vers Callum et m’agenouillai à côté de lui. J’ouvris la bouche, prête à crier, à lui demander pourquoi il n’avait pas cogné ce garçon plus petit et plus faible que lui qui essayait de le dévorer, quand il me prit par la taille et me serra contre lui.
— Merci, dit-il, le souffle encore court et affolé.
Je me raidis devant tant de chaleur. C’était trop confortable. Et je ne parvenais plus à me souvenir de la raison pour laquelle je voulais l’engueuler.
— Je suis désolé, dit-il en ramenant ses bras contre sa poitrine. Je te mets du sang partout.
La cafeteria était bien trop silencieuse. Tous les yeux étaient dirigés vers nous. Je baissai la voix.
— Comment ça va ?
Attends. Ce n’était pas ça que j’avais l’intention de dire. Je m’apprêtais à gueuler.
— Ce gamin a essayé de me manger. Regarde-moi ça ! Il m’a littéralement bouffé !
Il manquait de grands morceaux de chair sur ses bras. J’avalai ma salive en essayant de dissimuler mon dégoût. Ce garçon avait effectivement planté ses dents dans la chair de Callum comme une véritable bête.
Mais qu’est-ce qu’on leur faisait donc ?
— Pourquoi tu ne t’es pas défendu ? demandai-je.
Je m’efforçais de parler d’une voix plus assurée que je ne l’étais. J’avais besoin qu’il se montre calme, à la hauteur, pas qu’il s’angoisse sur les expériences que pouvait mener actuellement la SHER.
— Je… je ne sais pas. Ce n’est qu’un gosse. Et toute cette histoire de lui-qui-voulait-me-dévorer, ça m’a déstabilisé.
— Tu aurais dû te défendre.
— Ils m’avaient coincé !
Il jeta un coup d’œil derrière moi avant de me chuchoter dans l’oreille :
— En plus, il a le même âge que mon petit frère.
— Ce n’est pas ton frère.
— Je sais mais n’empêche…
— Il faut que tu te montres davantage à la hauteur.
— Tu n’étais pas inquiète à l’idée qu’il me mange ? demanda-t-il, en brandissant à nouveau son bras.
— Ça aura repoussé dans quelques minutes.
— Ce n’est pas le problème. Je suis traumatisé.
— Il faut que tu te montres davantage à la hauteur, répétai-je.
— Je…
Un cri retentit dans la cafétéria ; je me retournai et vis le gamin fou sauter à la gorge d’un gardien qui venait de passer la porte. La puissance avec laquelle il bondissait n’avait rien de naturel, même pour un Reboot.
Il avait planté ses dents dans le cou de l’humain avant que quiconque ait pu réagir. Je saisis la tête de Callum et la baissai. Les autres Reboots s’aplatirent à terre. On entendit des bruits d’armes.
Callum sursauta quand plusieurs coups de feu retentirent, dix ou quinze d’affilée, puis le silence retomba. Je restai au sol encore un moment, le temps d’être sûre que c’était terminé, puis je relevai lentement la tête. Le gamin et le gardien étaient tous deux morts. Le gardien devait avoir rendu l’âme à la minute où l’autre lui avait déchiré la gorge.
— Que…, bégaya Callum, l’air terrifié. Mais qu’est-ce qu’il avait ?
— Il est devenu fou, répondis-je.
Je ne savais pas comment expliquer les choses autrement. Il n’était évidemment pas question de lui révéler la vérité en plein milieu de la cafétéria, où la SHER entendait le moindre mot prononcé.
Il ne réagit pas mais son regard se dirigea vers la table des Sous-soixante. À l’évidence, il avait déjà entendu quelque chose du même ordre.
— Callum.
Il se tourna vers moi, l’air grave ; j’aimais beaucoup la façon dont ses traits s’adoucissaient dès qu’il me regardait. Comme s’il me considérait tout à fait différemment des autres.
— Il faut que tu fasses des progrès. Vraiment. Que tu obéisses aux ordres et que tu travailles plus dur. Ici, on ne tolère pas le moindre écart de conduite.
D’un mouvement de la tête, je désignai le Reboot mort. Il déglutit avec difficulté. Il comprenait.
— Oui ?
— Oui.
*
Quand j’entrai dans la chambre avant l’extinction des feux, Ever était perchée sur son lit, tremblant de tout son corps. Si son regard était mort, sans la moindre lueur d’espoir, elle était elle-même. Une version triste et frissonnante d’elle-même.
Je m’assis sur mon lit et elle releva la tête, l’air fâché, le regard tranchant.
— Je suis morte.
— Nous le sommes tous, répliquai-je avec une ombre de sourire.
Un rire sec lui échappa et elle eut l’air surpris.
— Tu n’aurais pas fait une plaisanterie, par hasard ?
— Une petite. Et pas très bonne.
— Ça m’a plu.
Elle serra les lèvres, laissa ses jambes ballantes, et j’eus l’impression qu’elle retenait ses larmes.
— Cette fois, je suis morte pour de bon, poursuivit-elle. Ils ne m’ont pas encore tuée mais déjà, je ne suis plus là.
J’ouvris la bouche puis la refermai en examinant les lieux. À tous les coups, les humains devaient enregistrer le moindre de nos échanges. Ils étaient sans doute occupés à nous écouter.
— Tu es encore là, dis-je tout doucement.
— Levi était mort, reprit-elle. Avant d’essayer de manger Callum. Il était mort depuis des jours. Il marchait encore mais il ne restait plus rien de lui. C’était juste une coquille de cinglerie.
Elle attrapa les manches de sa chemise et tira dessus avec une telle force que j’eus peur qu’elle les déchire.
— Et quand il s’est attaqué à Callum, j’ai compris. Il sent tellement bon. Comme…
Ses traits se déformèrent et elle se mit à chuchoter :
— Comme de la viande.
Mon estomac se retourna et je me concentrai sur mes pieds, en espérant qu’elle ne remarquerait pas mon malaise.
— Ça passera. C’est sans doute seulement…
— Je m’excuse au cas où je t’attaquerai cette nuit, a-t-elle dit.
Elle se leva d’un bond, les poings serrés, et se mit à crier en direction du mur de verre :
— MAIS CE N’EST PAS MA FAUTE !
— Ever !
Je regardai dans le couloir avec une certaine nervosité.
— Qu’est-ce que ça peut leur faire ? cracha-t-elle en jetant l’édredon par terre au moment de se coucher. Ils m’ont tuée.
— Tu es encore ici, chuchotai-je.
— À peine.
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Ever s’enfonça un doigt dans la bouche pour mieux enfourner le morceau de bœuf. Elle avait les joues gonflées de nourriture et les paupières tombantes alors même qu’elle avait dormi toute la nuit.
J’avais ignoré la table des Cent-vingt et je m’étais assise à côté d’elle dès que j’étais entrée dans la cafétéria à l’heure du déjeuner ; j’avais vu la quantité de viande qu’elle avait empilée sur son plateau.
— Tu te sens bien ? lui demanda Callum en mordant dans son sandwich au beurre de cacahuète.
Elle avala une partie de ce qu’elle avait dans la bouche.
— Je ne suis rien qu’une coquille de cinglerie.
Callum me regarda, l’air perplexe, mais j’évitai son regard et m’attaquai à mon repas.
Je ne pouvais strictement rien expliquer. Pas avec le commandant Mayer qui surveillait le moindre de mes mouvements.
Ever avala sa dernière bouchée de viande, les mains agrippées à la table. Elle leva les yeux de son plateau vide. Des yeux fous, aveugles.
Elle se tourna vers Callum, les narines palpitantes, et retroussa les babines en produisant un grondement sourd. Elle lui saisit le poignet et il lâcha son sandwich, les yeux écarquillés. Son regard passait d’elle à moi et retour.
— Ever, dis-je en virant sa main du bras de Callum au moment où elle se penchait, prête à mordre. Arrête !
Callum bondit en arrière quand elle se jeta à nouveau sur lui, les bras serrés sur la poitrine dans un geste de défense. Je l’attrapai par la taille au moment où elle bondissait de l’autre côté. Elle s’écrasa contre moi et je la maintins d’un bras, me servant de l’autre pour attraper ma viande et la lui coller dans la bouche.
Elle voulut d’abord me mordre les doigts mais elle les renifla avec un petit soupir de soulagement.
— Tiens, dit Callum en faisant glisser sa viande vers elle.
Je l’enfournai entre les dents d’Ever et elle se mit à mâcher frénétiquement, laissant échapper des débris de sa bouche ouverte. Elle avait à peine terminé qu’elle recommença à attaquer Callum.
— Ever, dis-je en resserrant ma prise autour de sa taille. Je t’en prie, arrête.
Elle s’immobilisa en entendant ma voix chuchoter dans son oreille. Avec précaution, je desserrai mon bras et elle se retourna, les yeux brillants de larmes et d’inquiétude.
— Pardon, chuchota-t-elle en remarquant le désordre de plateaux vides et de bouts de nourriture qui traînaient sur la table.
Elle se leva en chancelant et sortit en trombe de la cafétéria, les jambes tremblantes.
Callum la regarda partir puis il se tourna vers moi avec de grands yeux interrogateurs. Je haussai à peine les épaules en réponse et jetai un coup d’œil à la caméra fixée au mur. Il comprit l’allusion et replongea le nez dans son sandwich.
*
Après le déjeuner, nous nous dirigeâmes vers le gymnase pour nous poser à notre endroit habituel. Je le regardai, les mains sur les hanches. L’heure avait sonné pour lui de faire des progrès.
— On ne bougera pas d’ici tant que tu ne m’auras pas cognée, annonçai-je.
— Quoi ?
— Tu n’as encore jamais réussi à me toucher. Désormais, tu devrais être capable de me frapper. Nous resterons ici tant que tu n’y seras pas arrivé.
Il haussa les épaules avec un sourire penaud.
— Mais je… je n’ai aucune envie de te frapper.
— Tu n’as pas le choix. Je suis ta formatrice. N’as-tu pas donné tout ce que tu as dans le ventre jusqu’ici ? demandai-je en fronçant les sourcils.
— Si, si. En tout cas, presque tout.
— C’est fini, le presque. Nous resterons tous les deux ici tant que tu ne seras pas capable de me frapper. Et pas question que je baisse la garde.
Il me regarda avec circonspection. Il n’y croyait pas.
— Allez, l’encourageai-je.
Il avança prudemment d’un pas et son sourire s’effaça quand il leva les mains à la hauteur de son visage. Mais il ne fit aucun geste vers moi.
— Continue, dis-je.
Il lança son poing vers moi. J’esquivai aisément.
— Qu’est-ce que je t’ai dit ? Rapide. Ne t’arrête pas au premier. Et encore, je n’ai pas essayé de te frapper. Comment aurais-tu réagi ?
— J’aurais essayé de te frapper une deuxième fois.
— Oui. Embrouille-moi. Surprends-moi. Encore.
Il enchaîna les coups de poing, mais aucun d’eux ne fit mouche. Il était lent et maladroit, ses pieds partaient dans un sens et ses bras dans l’autre. Je voyais quasiment bouger les rouages de son cerveau et je me retrouvais en train d’éviter ses coups presque au moment où il décidait de les donner.
— Stop, dis-je en soupirant.
Il laissa tomber ses bras en me regardant d’un air navré.
— Je suis désolé, j’essaie…
— Je sais.
Je repoussai une mèche derrière mon oreille et, soudain, une idée me traversa l’esprit.
— Quoi ? demanda Callum.
— Est-ce que je m’y prends mal ? dis-je à voix basse, honteuse à l’idée que les autres formateurs m’entendent.
Je n’avais pas le droit de m’y prendre mal.
— Non, tu fais tout très bien. C’est moi qui suis nul.
— Je ne dois pas bien t’expliquer les choses. Ou alors l’entraînement n’est pas efficace. Tu veux essayer avec un autre formateur ?
— Non, répondit-il aussitôt.
— Tu en es sûr ? Je ne veux pas que tu te plantes à cause de moi.
— Tu sais très bien que ce n’est pas à cause de toi, déclara Callum en écarquillant à nouveau les yeux. Je t’en prie, ne me refile pas à quelqu’un d’autre.
— Alors dis-moi où je m’y prends de travers.
Il hésita.
— Je ne sais pas. Rien ne cloche vraiment… C’est plutôt que je ne comprends pas comment je suis censé devenir plus rapide. C’est comme si j’essayais de me souvenir de tous ces trucs que je suis supposé faire, je ne parviens pas à tout enregistrer et mon corps refuse de se mettre à l’unisson de ma cervelle. C’est un peu comme quand on apprend à danser, on a les pieds qui vont dans tous les sens et rien ne paraît logique.
— Tu sais danser ? demandai-je avec un haussement de sourcils.
— Bien sûr, répondit-il en me regardant bizarrement. C’était obligatoire.
— Obligatoire où ça ?
— À l’école. Ça faisait partie des connaissances de base. Dans les bidonvilles, on ne fait pas ça ?
— Non. Absolument pas.
Je levai les yeux au ciel. Ces ricos !
— Ils étaient contents s’ils arrivaient à garder un prof d’histoire plusieurs mois d’affilée, ajoutai-je.
— Oh.
J’eus une idée.
— Apprends-moi à danser, dis-je en tendant les bras.
— Quoi ? répondit-il, l’air stupéfait.
— Apprends-moi à danser.
— On n’a pas de musique.
— Et alors ? Fais semblant. Allez, insistai-je en agitant les bras avec impatience.
Il s’avança pour me prendre par la taille. Mes joues s’empourprèrent aussitôt mais je ne m’attendais pas au picotement que provoqua le contact de sa main sur mon dos. Sa paume tiède contre ma chemise faisait frissonner tout mon corps d’excitation.
— Tu poses ta main là, expliqua-t-il en la mettant sur son épaule.
Il enveloppa mon autre main dans la sienne et j’eus envie que nos doigts s’enlacent ; j’eus envie de le serrer contre moi.
Une pensée qui me fit battre des paupières. Je baissai la tête, le nez à hauteur de sa poitrine. J’avais envie d’y poser ma joue. Sentir cette tiédeur sur mon visage, respirer son odeur de vivant, si pleine de fraîcheur.
— Tu es tellement petite.
Je levai les yeux et vis qu’il souriait. C’était une remarque évidente mais je souris quand même.
— Je suis au courant.
— Pardon. C’est adorable.
« Adorable » ne me semblait pas le mot adapté pour me décrire. Il convenait mieux pour lui.
— Nous ne sommes pas en train de danser, signalai-je.
— Très bien. Je vais faire un pas en arrière. Tu me suis.
Je lui marchai sur le pied.
— Tu dois m’attendre. C’est moi qui conduis, expliqua-t-il encore.
— Pourquoi c’est toi qui conduis ?
— Parce que tu n’as aucune idée de ce que tu es en train de faire.
— C’est vrai.
Il fit encore un pas en arrière.
— Il va falloir être plus rapide que ça, dit-il.
Je ris, son regard s’attarda sur mes lèvres et un grand sourire illumina son visage.
— Nous aurions dansé plus tôt si j’avais su que ça te ferait rire.
J’avançai d’un pas, mon sourire en harmonie avec le sien.
— Maintenant, recule d’un pas, demanda-t-il doucement, le regard brûlant.
J’obéis et manquai trébucher quand il resserra son bras autour de ma taille. Il aurait été si simple de nouer mes bras autour de son cou, de presser mon corps tout entier contre le sien, de me perdre dans son étreinte.
Je levai la tête et vis ses yeux pétiller de joie.
— Au moins, il y a certaines choses pour lesquelles tu n’es pas douée.
— Qu’est-ce que vous fabriquez ?
La voix bourrue d’un gardien rompit brutalement le charme et, d’un bond, je m’éloignai de Callum.
— On s’entraîne, répondis-je en espérant que mes joues n’étaient pas trop rouges.
Le gardien fronça les sourcils. Il avait une moustache tellement épaisse qu’elle couvrait toute sa bouche et je fis de mon mieux pour ne pas plisser le nez de dégoût.
— On ne dirait pas !
— On essaie quelque chose de nouveau. Il a besoin de méthodes différentes.
— J’imagine ! marmonna le gardien. Très bien. Mais je ne veux pas que cette petite séance s’éternise.
Je hochai la tête et il s’éloigna d’un pas lourd pour reprendre son poste près de la porte.
Je fis signe à Callum de revenir vers moi.
— Viens, on continue.
Il me serra si vite dans ses bras que j’en eus le souffle coupé.
— Où est cette rapidité quand nous nous battons ? demandai-je tandis que nous reprenions l’exercice où nous l’avions laissé.
— Je préfère ça, dit-il doucement.
J’aurais dû lui répondre que ses préférences ne comptaient pas. Mais je me contentai de secouer la tête.
— Je vais te faire tourbillonner, dit-il en reculant d’un pas et en levant le bras.
Je renonçai à m’empêcher de sourire. C’était trop simple de me perdre dans ses yeux et dans son étreinte. J’avais envie de continuer ainsi pour l’éternité, glisser sur le sol du gymnase au son d’une musique qui n’existait pas. Je laissai passer plus de temps que je ne l’avais prévu, oubliant que j’étais à la recherche d’un moyen pour faire de lui un meilleur chasseur, un meilleur tueur.
Je finis par quitter ses bras pour balancer un coup de poing dans sa direction, en m’arrêtant juste avant de le toucher. Il s’immobilisa et je désignai ses pieds.
— Continue à les bouger. Et puis coup de poing.
— La danse de la violence, répliqua-t-il en riant.
Je lui envoyai un autre coup de poing qu’il bloqua, en exécutant un petit pas de danse. Je ne pus m’empêcher de lui adresser un grand sourire.
— Bien, dis-je.
Nous continuâmes cette danse à la noix pendant longtemps, tournant et virant, provoquant ainsi une drôle de chaleur au creux de mon ventre. Je ne cessai d’observer son corps, examinant la façon dont les muscles se dessinaient quand il fermait le poing. La façon dont on devinait le contour de ses cuisses sous le pantalon noir. Le regard intense qu’il avait au moment de bloquer un coup.
Apparemment, il n’avait pas remarqué que les autres Reboots partaient dîner, ne se plaignit pas que nous travaillions depuis trop longtemps sans la moindre pause. Il me vrillait du regard, intensément, et j’adorais ça. J’avais l’impression qu’il n’existait rien d’autre au monde, rien à part lui et ses poings dirigés sur moi.
Ses poings, je débordais d’envie de les attraper, de les joindre derrière son dos et de l’embrasser. Je n’avais jamais embrassé personne mais je jure que je sentais ses lèvres sur les miennes chaque fois que je le regardais.
Lorsqu’il rompit le charme en laissant retomber ses bras et en reculant d’un pas, je dus cligner des paupières à plusieurs reprises pour émerger du brouillard. Il en était environné et, l’espace d’un instant, je crus qu’il y avait vraiment du brouillard. Mais je clignai encore une fois des yeux et tout disparut : il n’y avait plus rien que lui et le gymnase vide, silencieux. Je regardai l’heure sur la pendule : 23 h 16.
Il avait le souffle court et moi les yeux fixés sur les mouvements spasmodiques de sa poitrine que soulignait son tee-shirt blanc.
— Tu dois continuer jusqu’à ce que tu me frappes, affirmai-je.
Mes paroles me parurent plus déterminées que je ne m’y attendais. J’aurais cru que ma voix allait trembler et trahir le fait que ça m’était bien égal qu’il me frappe ou non.
Mais ça ne m’était pas égal. S’il ne me frappait pas, s’il ne faisait pas de progrès, il serait éliminé. À l’idée qu’il puisse cesser de respirer, je serrai les poings si fort que ça me fit mal.
Il ne répondit rien. Les mains sur les hanches, il garda les yeux fixés sur le sol, si longtemps que je m’inquiétai : s’agissait-il d’une rébellion silencieuse ?
Il finit pourtant par lever les bras et me fit signe d’approcher. Il avait une expression dure, déterminée mais je vis ses yeux vaciller sous la défaite.
La différence n’était pas immédiatement perceptible. Il me fallut quelques minutes pour me rendre compte que j’avais accéléré le mouvement, que je bloquais ses attaques en même temps que je les évitais. Le sortilège de tout à l’heure était brisé et je me battais, je me défendais, je bougeais comme je ne le faisais que sur le terrain.
Lorsque je vis son bras gauche foncer sur moi, je n’avais encore levé la main qu’à moitié pour le bloquer quand il saisit mon poignet, et je sentis son crochet du droit s’écraser sur ma joue.
Le coup était plus violent que je ne m’y étais attendue. Mes genoux cédèrent et je passai la main sous mon nez, en espérant qu’il n’aurait pas remarqué le sang.
Il me tournait le dos, les mains nouées derrière la tête, le visage masqué derrière ses bras repliés.
— Callum ! C’était vraiment bien !
Il ne bougea pas. Il baissa les bras, les croisa et se tourna vers moi. J’avais imaginé qu’il était peut-être en train de pleurer mais ses yeux étaient limpides. Limpides, tristes, pleins de colère.
— Désolé, dit-il doucement.
— Tu n’as pas à être désolé, répliquai-je en me relevant. Je t’ai poussé à le faire.
— N’empêche que j’ai quand même envie de m’excuser, marmonna-t-il en regardant ses pieds.
— Allez, je te raccompagne jusqu’à tes quartiers pour éviter que tu aies des ennuis.
Il me suivit en traînant les pieds, indifférent aux regards que je lui jetais. J’eus soudain une envie folle de lui demander s’il était fâché contre moi.
La réponse était oui, quoi qu’il en dise. De toute façon, je n’avais pas à m’en soucier. Mes novices étaient souvent en colère contre moi. Difficile de ne pas l’être avec quelqu’un qui passait le plus clair de son temps à vous rouer de coups. Mais il était étrange d’en voir un qui était fâché de m’avoir frappée, lui.
— Formation, annonçai-je en passant devant le gardien en faction devant les quartiers des garçons.
Il acquiesça d’un signe de tête.
Callum s’arrêta devant une chambre et je jetai un coup d’œil à l’intérieur. Elle était absolument identique à la mienne, mis à part le garçon qui dormait dans un des lits.
— Bonsoir, dis-je d’une voix légèrement chevrotante.
Mais pourquoi avais-je la voix chevrotante ? Je me sentais oppressée, comme si j’étais… triste. Je ne savais pas quoi faire de tout ça. La colère, la peur, la nervosité, je savais y faire face. Mais la tristesse ?
Je n’avais pas beaucoup d’estime pour la tristesse.
Callum acceptait enfin de me regarder. Puis, soudain, ses bras m’enlacèrent et il me serra fort contre lui, plus fort qu’il ne l’avait jamais fait. Du bout des doigts, il caressa la peau qu’il venait de frapper et le poids qui m’écrasait disparut. Callum faisait naître un feu d’artifice sur ma joue, sur mon cou, dans mes cheveux et mes yeux se fermèrent avant que j’aie pu réagir.
— Ne m’oblige plus jamais à te frapper, d’accord ? chuchota-t-il.
J’ouvris les yeux et acquiesçai.
— Mais tu dois en frapper d’autres.
Il se mit à rire et je sentis sa poitrine bouger contre la mienne ; je n’avais qu’une seule envie : l’embrasser.
Je ne pouvais pas l’embrasser. Comment réagirait le gardien ? Comment réagirait Callum ? Il n’avait peut-être même pas envie qu’une Cent-soixante-dix-huit vienne écraser ses lèvres froides et mortes sur les siennes.
— Marché conclu, dit-il en penchant la tête jusqu’à ce que nos fronts s’effleurent.
Peut-être en avait-il envie.
Mais mes orteils refuseraient de m’écouter. Ils tenaient à être les premiers, ces traîtres d’orteils. Les premiers à me grandir de ma sale petite taille pour atteindre ces lèvres.
Ils refuseraient de bouger. Callum me lâcha et je lissai une mèche de cheveux derrière mon oreille, ne sachant pas très bien quoi faire d’autre.
— À demain matin, marmonnai-je en faisant volte-face.
— Eh, j’ai fait des progrès, non ?
Tu es parfait comme tu es.
Sûrement pas une bonne idée, parce que parfait, il était loin de l’être. Et s’il ne progressait pas, il était mort.
— Oui. Tu as fait des progrès.
Mais je n’étais pas vraiment sûre que ce soit des progrès suffisants.
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Je jetai un coup d’œil à Ever avant d’enfiler un sweat par-dessus mon maillot de corps. Elle paraissait plus normale aujourd’hui. Équilibrée, calme, elle laçait ses chaussures.
Trop calme.
D’après moi, elle n’avait pas dormi de la nuit. Elle était réveillée quand j’étais rentrée et assise au bord de son lit quand j’avais ouvert les yeux. Elle était encore dans la même position, à contempler fixement le mur, quand j’étais revenue après ma course avec Callum.
— Tu es prête ? demandai-je en me dirigeant vers la porte.
Elle me faisait peur. Elle avait un regard dur, glacé et je m’attendais plus ou moins à la voir sauter sur ses pieds pour se jeter sur moi et me trancher la gorge.
Elle se leva lentement, nos yeux se croisèrent et elle laissa échapper un petit soupir.
Puis elle s’avança et me serra contre elle.
Je me raidis, attendant la suite, la vraie raison de cette étreinte, mais elle ne fit que me serrer plus fort.
Lentement, je mis mes bras autour de son dos en appuyant doucement mes paumes sur le coton doux de sa chemise. Elle était tiède – pas de la même tiédeur que Callum, mais certainement plus que moi, même si son corps tremblait avec l’intensité de qui est frigorifié.
Elle se dégagea, prit une profonde inspiration, tenta de sourire au milieu des larmes qui s’étaient formées dans ses yeux.
— Pardonne-moi, chuchota-t-elle.
J’entendis d’abord le craquement. Je tombai par terre avant de comprendre qu’elle m’avait écrasé le genou et pulvérisé la rotule.
— Ever, que…
Je serrai les lèvres pour étouffer un cri tandis qu’elle s’emparait de ma cheville et brisait l’autre jambe d’une seule torsion épouvantable.
Je balayai la douleur loin de moi, la reléguai dans quelque partie de mon cerveau dont j’ignorais tout. La douleur me chatouillait, refusant de se laisser oublier tout à fait, mais j’étais passée maîtresse dans l’art d’engourdir mon corps.
Ever fila par la porte en se retournant pour me lancer un regard navré. Elle était elle-même. Pourquoi avait-elle fait une chose pareille si elle était en pleine possession de ses moyens ?
Je voulus me remettre debout en m’agrippant au bord du matelas. Un gémissement m’échappa tant la douleur était vive et je dus me cramponner au lit pour ne pas m’écrouler.
Un coup de feu.
Les Reboots qui passaient devant la porte s’étaient immobilisés en entendant ce bruit.
Silence.
Le silence, ce n’était jamais bon ici.
Je lâchai le lit et m’effondrai parce que mes jambes brisées ne pouvaient pas me porter. J’enfonçai mes doigts dans le carrelage froid et je rampai jusqu’au couloir que j’examinai dans les deux sens.
Un des gardiens était mort : étendu sur le sol, une balle en pleine tête. Le holster qu’il portait à la ceinture était vide.
— Qui a fait ça ? criai-je même si je connaissais la réponse.
La jeune Reboot debout à quelques mètres de moi me regarda d’un air triste.
— Ever, répondit-elle.
Je lui attrapai la main et elle fit un bond, les yeux écarquillés par la peur, tandis que je m’appuyais sur elle pour me mettre debout. Mes os commençaient à se ressouder mais j’étais encore chancelante.
Au moment où j’ouvrais la bouche pour lui demander si elle voulait bien m’aider à marcher, on entendit un deuxième coup de feu. Elle se dégagea violemment de mon étreinte et fonça dans l’autre direction.
Le mur n’offrait guère de prise pour me relever ; adossée contre lui, je me traînai jusqu’au palier. Les Reboots couraient en sens opposés, fuyant la fusillade. J’entendis encore d’autres coups de feu quand j’ouvris la porte qui donnait sur l’escalier. En m’agrippant à la rampe, je pouvais avancer plus vite et je dévalai l’escalier comme je pus.
— Eh, dis-je en saisissant le bras d’Hugo qui montait quatre à quatre. Où est-elle ?
— Elle se dirigeait vers la cafétéria, répondit-il en m’examinant d’un air surpris. Qu’est-ce qui t’arrive ?
Je sentis ma rotule se remettre en place d’un claquement et je fonçai dans l’escalier en traînant l’autre jambe.
— Où vas-tu ? cria Hugo. Elle tue des gardiens ; tu vas te faire descendre !
Ses cris d’avertissement se perdirent quand je franchis la porte du septième étage. Des coups de feu me résonnèrent dans les oreilles et je regardai partout, affolée.
Deux gardiens gisaient sur le sol. Morts. Ever, sa chemise blanche couverte de sang, était à l’entrée de la cafétéria, un casque sur la tête. Plusieurs impacts de balles l’avaient déjà cabossé.
Un gardien surgit et Ever se retourna brusquement, l’arme au poing. Elle le visa en pleine poitrine avant qu’il ait eu le temps de réagir. Elle avait un visage dur, les lèvres pincées, l’œil à l’affût pour repérer le moindre danger.
Mais elle était toujours elle-même.
Elle défit la boucle du casque, le laissa tomber par terre et posa la main sur la porte de la cafétéria.
Qu’est-ce qu’elle fabriquait ? Ils la tueraient dès qu’elle franchirait le seuil.
Mes deux jambes étaient guéries et je me mis à courir au moment où elle ouvrait la porte en essayant de crier son nom. Ma voix refusa de sortir.
— Wren !
Je sentis qu’on me tirait par le bras et je me retournai pour découvrir le visage inquiet de Callum. Je me dégageai sans douceur et fonçai derrière Ever au moment où elle pénétrait dans la cafétéria.
— Wren, arrête ! cria Callum sur mes talons.
J’ouvris la porte à la volée ; Ever était en train de grimper sur une table. Elle jeta son arme et fit signe aux agents regroupés au-dessus de la cafétéria – Alors, qu’est-ce que vous attendez ?
Je courus vers elle en lui tendant la main.
— Ever, tu…
Ma voix se perdit dans une pluie de balles.
Son sang gicla jusque sur mon visage.
Sa tête partit en arrière.
Et puis je me retrouvai par terre, quelqu’un me serrait fort dans ses bras, son corps protégeant le mien. Je crois qu’il parlait mais les mots se brouillaient dans mon oreille. Son odeur m’était familière.
Callum.
— Dégagez la cafétéria.
La voix dans le haut-parleur me fit sursauter, cette voix humaine terne qui perçait le brouillard ambiant.
Il me lâcha mais je ne pouvais pas bouger.
Dégagez la cafétéria.
Je ne pouvais pas marcher. Je ne pouvais pas bouger.
Callum m’attrapa sous les bras et me remit debout. Du tissu contre mon visage et j’ouvris les yeux pour voir qu’il essuyait le sang d’Ever avec sa chemise.
— Avance, ordonna-t-il.
Je clignai des yeux et essayai de mettre un pied devant l’autre. Je chancelai.
Callum me saisit par la taille et, me tenant contre lui, me traîna jusque dans le couloir.
Il me tira jusqu’aux toilettes des garçons et me colla près d’un lavabo en faisant doucement glisser son bras de ma taille. Je m’adossai contre le carrelage frais et fermai les yeux en me cramponnant au rebord de faïence.
Je sentis quelque chose de chaud et d’humide sur mon visage et mon cou ; j’ouvris les yeux pour le voir me nettoyer avec une serviette.
— Tu portes un maillot de corps ?
Que signifiait cette étrange question ? Je touchai ma chemise et regardai ma main : rouge et mouillée. Le souffle me manqua.
Il releva ma chemise dans mon dos pour vérifier puisque je ne répondais pas. Mais j’en portais un. Toujours.
Il ôta la chemise noire et la jeta, essuyant mes doigts ensanglantés jusqu’à ce qu’ils soient propres, puis il fourra la serviette dans la poubelle.
Il tendit les bras vers moi et je le repoussai. S’il me serrait contre lui, s’il me prenait dans ses bras comme Ever l’avait fait quelques minutes auparavant, j’allais crier.
Pas de cris. Telle était ma propre règle.
Il saisit mon visage entre ses mains, me forçant à le regarder au fond de ses yeux noirs.
— Je suis désolé, chuchota-t-il, au bord des larmes.
J’aurais dû être moi aussi au bord des larmes. Ever aurait été au bord des larmes. Un humain aurait sans doute hurlé.
Pleurer, c’était la chose normale à faire. Elle méritait nos larmes.
Je me dégageai et collai mes mains sur ma bouche pour étouffer le cri qui montait du fond de ma poitrine. Il n’était pas question de m’effondrer devant lui.
Je sortis en courant des toilettes, le cœur au bord des lèvres, montai l’escalier quatre à quatre et courus jusqu’à la chambre. Je me pelotonnai sur mon matelas, remontai les couvertures sur ma figure pour ne pas voir son lit vide.
N’empêche, les larmes n’étaient pas venues.



16.
Ce soir-là, on nous confia une mission à Callum et moi.
Je faillis ne pas y aller. J’avais envie de me glisser au fond de mon lit pour voir s’ils allaient me prendre en pitié et nommer un autre Reboot pour accomplir leur mission idiote.
Mais je n’avais jamais vu la SHER manifester la moindre pitié envers quiconque et ça ne semblait pas très réglo d’abandonner Callum. J’enfilai donc mes vêtements, me collai mon casque sur la tête et me traînai de l’autre côté du bâtiment.
La SHER avait découvert qu’un Reboot adulte vivait à Rosa, et il était impératif de le ramener immédiatement. Ils ne nous avaient donné aucun détail particulier mais je soupçonnais qu’ils avaient l’intention de l’utiliser pour différents tests et de le tuer ensuite. Les hôpitaux vérifiaient systématiquement qu’aucun adulte ne rebootait mais si, en ville, quelqu’un mourait et rebootait, nous devions aller le récupérer avant qu’il ne se mette à tuer.
Sur le toit, Lissy et Quatre-vingt-treize nous attendaient. Quatre Reboots adolescents pour un adulte. C’était indispensable.
— Comment il se débrouille ? me demanda Lissy en désignant Callum.
Je lui répondis d’un clignement de paupières. J’étais incapable de parler. Tout, autour de moi, me paraissait faux, lointain. J’avais l’impression que si je tendais le bras pour toucher un objet, ma main passerait directement au travers.
Lissy m’examina comme si j’étais une folle perdue. La navette approchait. Je sentis la main de Callum sur mon bras et me retournai : il avait l’air inquiet. Il m’avait regardée de la même façon pendant toute la journée, alors que nous nous entraînions et que j’esquivais et distribuais à contrecœur des coups de poing. Il aurait pu me frapper à de multiples reprises s’il l’avait voulu. J’étais incapable de me concentrer, de me fixer sur le moment présent.
La porte de la navette coulissa, nous entrâmes l’un derrière l’autre avant de nous asseoir quand Leb nous l’ordonna. Ma sangle bouclée, je m’adossai en fermant les yeux.
Pardonne-moi.
Le souffle court, j’ouvris les yeux en entendant la voix d’Ever. Je m’attendais presque à la voir dans la navette avec moi tant sa voix était claire, mais seul Leb me rendit mon regard.
Il était debout devant moi et cette promiscuité me fit froncer les sourcils. Pourquoi n’était-il pas assis à sa place ?
— Tu te sens bien, Cent-soixante-dix-huit ? demanda-t-il.
Callum rôdait non loin de moi. Les sièges qu’avaient occupés Lissy et Quatre-vingt-treize étaient vides. On avait atterri.
Leb s’agenouilla et débloqua ma sangle. Je me levai lentement, désorientée, ignorant où les minutes avaient pu passer. Rien n’avait de sens.
Je sortis de la navette en chancelant, préférant fixer le sol tant Lissy et Quatre-vingt-treize avaient l’air contrariés.
Callum sortit sa carte et montra l’ouest. Lissy et Quatre-vingt-treize se tournèrent vers moi pour confirmation.
Je n’avais pas la moindre idée de la réponse.
Lissy me dévisagea d’un air sévère en jetant un œil par-dessus l’épaule de Callum. Elle approuva d’un hochement de tête et se dirigea vers l’ouest en compagnie de Quatre-vingt-treize. On nous avait débarqués dans Main Street et Lissy quitta l’artère goudronnée pour disparaître dans une ruelle passant derrière une petite maison.
Callum glissa ses doigts chauds entre les miens et mon regard se posa sur nos mains jointes. Je me repris juste à temps, relevant la tête avant que la caméra n’ait eu le temps d’enregistrer. Le commandant Mayer n’aurait pas approuvé.
— Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? me demanda-t-il en me serrant la main. À propos de ce soir ?
Je ne comprenais pas de quoi il parlait.
— Se battre contre un Reboot adulte, expliqua-t-il en regardant la feuille de mission. Gregor, Reboot adulte.
Je me sentis oppressée, la poitrine écrasée ; cette fois, je savais précisément de quoi il s’agissait. De culpabilité. J’aurais dû m’y préparer. Je n’aurais pas dû me contenter de rester plantée là, muette, à écouter la voix d’Ever résonner dans ma tête.
— Il ne va pas courir comme un humain ; il restera où il est et il se battra si nous approchons, déclarai-je, et c’était la première fois de la journée que je faisais usage de ma voix. Chez un adulte, continuai-je, le fait de rebooter provoque la démence et une extrême agressivité. Nous avons ordre de les faire prisonniers si c’est possible, de les tuer si c’est nécessaire. Sa force actuelle va dépendre de celle qu’il avait du temps où il était humain, parce qu’il n’est sans doute pas un Reboot depuis longtemps. Mais il va être rapide. Les réflexes du Reboot sont immédiatement opérationnels. N’essaie pas de discuter avec lui. On ne peut pas raisonner avec un Reboot adulte. Ce qu’il a pu être autrefois a disparu.
— Pourquoi les adultes sont-ils différents ?
— On dit que c’est lié au fait que nos cerveaux ne sont pas encore complètement formés. Le cerveau d’un adulte ne peut pas gérer le rebooting comme celui d’un enfant. Je ne sais pas, ajoutai-je en haussant les épaules. Je crois que c’est dû au changement.
— Au changement ?
— Mes parents commençaient systématiquement par s’engueuler quand quelque chose changeait. Par exemple s’il fallait déménager, ou si la SHER rendait obligatoire un nouveau vaccin qu’ils n’avaient pas les moyens d’acheter. Mais moi, je m’en débrouillais toujours. Je crois que nous nous adaptons plus facilement.
— Ça paraît sensé, répondit-il avec un faible sourire.
Lissy s’arrêta devant une maison au toit de guingois et avec deux fenêtres masquées par des draps. Quand elle se retourna, je lâchai la main de Callum. Cette chaleur me fit aussitôt défaut et j’eus envie qu’elle braque sa caméra dans une autre direction pour que je puisse à nouveau entremêler mes doigts à ceux de Callum.
— Vous, les gars, passez par-derrière. On s’occupe du devant, déclara-t-elle.
Je hochai la tête et partis faire le tour en reprenant la main de Callum dès que nous fûmes hors de vue. Il regardait toujours droit devant lui mais il m’attira contre lui, jusqu’à ce que mon épaule touche son bras.
Je fermai brièvement les yeux, laissant la tiédeur de ces frissons danser sur ma peau. Je voyais même Ever dans l’obscurité, je sentais sa main qui appuyait sur mon dos.
Pardonne-moi.
Je rouvris brusquement les yeux en laissant échapper un petit cri. Callum me regardait fixement, l’air inquiet, et je tournai la tête.
— Sois prêt à te battre, déclarai-je en m’éclaircissant la gorge et en m’efforçant de chasser de ma tête la voix d’Ever.
J’avais la main posée sur la poignée de la porte quand j’entendis Lissy crier.
— Cent-soixante-dix-huit ! hurla Quatre-vingt-treize.
Je démarrai aussitôt, Callum sur mes talons, et contournai la maison en quelques secondes.
Gregor était gigantesque, tellement grand que Lissy, les bras autour de son cou épais, avait l’air d’une petite poupée perchée sur son dos. Il ne parvenait pas à fixer son regard normalement, comme tous les Reboots adultes que j’avais eu l’occasion de voir, et il gardait la bouche ouverte, même si aucun grondement n’en sortait. Il brandissait un gros couteau qu’il agitait comme un fou derrière lui.
Quatre-vingt-treize se jeta sur lui et Gregor lança le couteau dans sa direction.
La tête de Quatre-vingt-treize recula sous le choc et la lame s’enfonça ; je me cachai les yeux avant d’être obligée de le voir s’effondrer au sol.
— Lissy…
Callum fut interrompu par un hurlement de Lissy, suivi d’un bruit de chute.
Enlève tes mains de tes yeux.
Remue-toi.
Mon cerveau n’arrivait plus à communiquer avec mon corps, il refusait d’obtempérer. J’avais beau enfoncer mes doigts sous ma peau, essayer d’arracher mes mains, rien à faire.
Callum poussa un grognement et le sortilège fut levé. Je laissai tomber mes bras et le vis arracher le couteau des mains de Gregor et le balancer aussi loin qu’il pouvait. Lissy et Quatre-vingt-treize gisaient sans vie par terre ; Callum trébucha sur ce dernier quand Gregor lui envoya un coup de poing en pleine mâchoire.
Callum se releva d’un bond, l’air lucide, et me lança un regard perçant.
Au secours.
Mes pieds marchaient, si le reste de ma personne refusait de fonctionner. Je me mis à courir et allongeai un coup de pied dans le ventre de Gregor. Il vacilla à peine, ses yeux noirs de Reboot tout brillants à l’idée de se battre.
Je m’aperçus que je partageais cela avec les Reboots adultes. Pressés de libérer l’agressivité et la colère enfermées en eux, ils paraissaient heureux de passer à l’action. Je pouvais le comprendre. Mais ce soir, je ne parvenais pas à trouver l’énergie nécessaire.
Gregor me balança un coup de poing, que j’esquivai, mais le suivant arriva aussitôt. À l’époque où il était humain, il avait dû recevoir un entraînement au combat.
Son poing s’abattit sur ma joue et j’atterris brutalement par terre.
Je voulus me relever, rebondir et m’épanouir dans la chaleur de cette bagarre qui me réchauffait les entrailles, mais j’avais les membres en plomb : mes gestes ne valaient pas mieux que ceux d’un humain.
Je venais de tomber à genoux quand ce géant me frappa à nouveau.
Il levait déjà un pied pour continuer mais Callum se jeta sur lui et ils roulèrent tous deux à terre. Callum tenta de le clouer au sol mais Gregor l’attrapa par la chemise et le balança de l’autre côté de la pelouse.
Je réussis à me lever, prête à frapper, avant que Gregor ne se précipite sur moi. Il fallait que je sois plus rapide que lui. Il était plus fort, donc il fallait que je sois plus rapide.
Je fonçai sur lui et lui expédiai un énorme coup de pied dans le derrière. Il tomba à genoux et je cherchai mes menottes, ivre de soulagement.
Je lui tordis un bras derrière le dos mais il fit volte-face et m’attrapa la cheville, m’envoyant atterrir sur les fesses. D’un coup de pied dans mon casque, il pulvérisa la caméra.
— Cent-soixante-dix-huit ! cria le commandant Mayer dans mon oreille. Nous avons perdu l’image.
Deux bras me saisirent par la taille et me tirèrent en arrière au moment où Gregor fonçait sur moi. C’était Callum et il lui envoya un coup de poing en pleine figure.
— Cent-soixante-dix-huit ! glapit le commandant Mayer.
— Il… il l’a cassée !
Le monde se mit à tourner quand je voulus me lever.
Callum fut distrait par le son de ma voix et Gregor lui asséna un énorme coup dans le ventre tout en lui dévissant méchamment la tête. Il réussit à lui arracher son casque, qu’il jeta au loin en poussant un grognement.
— Cent-soixante-dix-huit ! Remettez tout de suite ce casque sur la tête de Vingt-deux ! On ne voit plus que le sol !
Je courus vers eux en luttant contre l’envie de me débarrasser de cet appareil dans mon oreille. Je m’interposai entre les deux Reboots, libérant Callum de la prise de Gregor. J’étais affolée, débordée, mes yeux revenaient toujours vers mon novice pour vérifier qu’il allait bien. Je ne voyais pas les coups venir. Je sentis seulement que ça craquait quand il m’écrasa le nez.
Je me retrouvai à nouveau face contre terre, incapable de me souvenir de la raison pour laquelle je devais me lever.
— Cent-soixante-dix-huit !
La voix du commandant Mayer était lointaine, cette fois, et je plissai les yeux pour repérer mon com abandonné par terre.
— Cent-soixante-dix-huit, au rapport !
Mon poing s’abattit sur le petit appareil en plastique. Le bruit d’écrasement fut très agréable. Je souris presque mais une main me saisit au collet. Je m’essuyai les yeux et vis que Gregor se préparait à cogner encore.
Ça m’était bien égal.
Callum lui attrapa le poing et Gregor me lâcha. Je m’écroulai à nouveau sur le sol. Callum frappa Gregor. Jamais je ne l’avais vu frapper aussi fort. Le massif Reboot chancela et Callum le cogna encore une fois.
— Tu vas la fermer ? hurla Callum.
Considérant que ni Gregor ni moi n’avions prononcé un mot, je devinais facilement à qui s’adressaient ces propos.
Il s’apprêtait à frapper une troisième fois mais Gregor lui saisit le bras et le cassa en deux.
Callum ne tressaillit même pas. D’un coup, il aplatit l’os et le remit en place tout en allongeant un coup de pied dans le ventre de Gregor. Celui-ci se plia en deux de douleur et Callum lui balança un coup de genou en pleine figure.
Gregor s’écroula en criant et Callum referma les menottes ; le géant se retrouva pieds et poings liés. Il essaya de ruer mais il ne risquait pas d’aller loin.
Callum s’agenouilla à côté de moi et je me forçai à me redresser ; j’essuyai mon visage en sang d’un revers de manche.
— Excuse-moi, chuchotai-je, incapable de le regarder.
— Vingt-deux ! hurla le commandant Mayer dans son oreille. Que se passe-t-il ?
Je sentis sa main sur ma joue et levai les yeux vers son visage tuméfié. Il me fit un petit sourire. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis il fronça les sourcils en entendant le commandant Mayer continuer à beugler.
J’enlevai doucement l’appareil de son oreille et le posai sur le sol.
— Quelle rebelle ! dit-il à voix basse.
Il se colla contre moi et me prit dans ses bras. Ainsi portée, je me sentais comme un tout petit enfant, mais quand je pressai mon visage contre sa poitrine, quand je sentis l’odeur fraîche de sa peau à travers ses vêtements, ça m’était bien égal.
— Excuse-moi, répétai-je. Je ne servais à rien…
— Mais non, tu ne servais pas à rien, dit-il en passant les doigts sous mon casque pour me caresser les cheveux.
Le contact de ses doigts tièdes me plaisait, tout comme les sensations qui descendaient le long de mon cou.
— Je suis désolé de ce qui est arrivé à Ever, reprit-il. C’était ta meilleure amie ?
Je n’avais jamais pensé à elle en ces termes.
— Oui, répondis-je.
Il m’enlaça la taille à deux mains, me serra fort contre lui. J’entendais la voix étouffée du commandant Mayer qui braillait toujours à quelques mètres de là ; je fermai les yeux, bloquant ce bruit. Personne ne nous voyait, personne ne nous entendait. Durant les cinq années qui venaient de s’écouler, j’avais été en permanence soumise à la surveillance d’un gardien de la SHER.
Je me sentais libre.
C’était une fausse liberté, bien sûr, puisque mon traceur indiquait l’endroit exact où je me trouvais mais je me noyai pendant un moment dans la présence de Callum et fis semblant.
Lorsque je m’écartai, il tenta de me ramener à lui mais je secouai la tête en lui montrant l’oreillette.
— Tu devrais la remettre, dis-je. Si tu ne fais pas ton rapport, ils vont envoyer d’autres Reboots. Ça va barder pour nous s’ils envoient des renforts alors qu’on est vivants.
En soupirant, il plaça à regret l’oreillette dans son oreille.
— Callum Vingt-deux avec Wren Cent-soixante-dix-huit. Mission accomplie. Lissy Cent-vingt-quatre et Raul Quatre-vingt-treize sont morts.
Il écouta la réponse en regardant autour de lui.
— Très bien, dit-il.
Il prit son casque, l’enfonça sur sa tête et régla la caméra.
— Vous voyez ? Elle va bien. C’est seulement son com qui a été réduit en bouillie.
Callum m’adressa un clin d’œil. Il savait exactement ce qui s’était passé.
Il resta silencieux un moment puis il me lança un regard attristé.
— Vous ne pouvez pas envoyer… ? D’accord.
Il poussa encore un soupir et, d’un signe de tête, il désigna Quatre-vingt-treize et Lissy.
— Ils veulent qu’on les ramène.
Je hochai la tête en luttant contre ma répugnance.
— Oui, procédure standard quand des Reboots meurent en opération. Je m’en occupe.
— Je peux le faire, Wren…
— Ça va, répondis-je en fixant une laisse aux poignets de Quatre-vingt-treize d’abord, puis à ceux de Lissy. Occupe-toi de l’autre.
Callum vérifia que Gregor était bien attaché. Il hissa le Reboot sur ses pieds, l’air soudain soucieux.
— Non.
Je le dévisageai, perplexe.
— Non, répéta-t-il dans son oreillette.
— Qu’est-ce qu’ils disent ?
— Rien. Tu es sûre que tu peux te débrouiller avec les deux ? Je peux en prendre un.
— Tout va bien. Sont-ils en train de te dire de faire quelque chose ?
— Rien du tout. Laisse tomber, répliqua-t-il en faisant avancer Gregor.
— Callum, tu ne peux pas ignorer leurs ordres.
Il me sourit, l’air amusé.
— En route. Tout va bien.
J’en doutais mais je lui emboîtai le pas en traînant les deux Reboots morts derrière moi.
Leb surgit en courant et s’arrêta net en nous voyant. Il tiqua à ma vue. Je m‘essuyai le visage d’un revers de main et la retirai pleine de sang.
— Où est ton com ? demanda-t-il.
— Réduit en miettes.
Il sortit le sien de sa poche et le porta à ses lèvres en nous tournant le dos.
— J’ai Vingt-deux et Cent-soixante-dix-huit. Com en miettes. Ils reviennent.
Callum et moi entassâmes le Reboot adulte, Lissy et Quatre-vingt-treize dans la navette-cargo avant de nous diriger vers la nôtre. Chacun s’écroula dans son siège et Leb s’installa en face de nous. La navette décolla.
Callum poussa un soupir agacé et, d’une pichenette, il fit remonter son casque si bien que la caméra était braquée vers le plafond. Il ôta son oreillette et s’assit dessus.
— Ils vont pas la fermer ! s’écria-t-il.
L’horreur absolue.
— Mais qu’est-ce qu’ils…
Je m’interrompis en jetant un coup d’œil à Leb tandis que la navette prenait de la hauteur.
— Ici, il n’y a pas d’autre contact caméra ou audio si les tiens sont fichus. Seulement le sien, déclara Leb. Ils ne peuvent pas tout entendre sur le mien, ajouta-t-il en tapotant sa poche. Il est muet quand je ne m’en sers pas.
Le regard de Callum, étonné, passa de lui à moi.
— Qu’est-ce qu’ils disent ? demandai-je sans tenir compte de ce regard.
— Ils m’ordonnent de tuer Gregor.
Je retins un cri et mis la main devant ma bouche pour endiguer la vague de nausée qui menaçait de déborder.
— Tu n’aurais pas dû faire ça, gamin, dit Leb. Ils n’avaient vraiment pas l’air contents.
La compassion dans la voix de Leb ne fit qu’augmenter mon malaise ; je lâchai ma bouche pour me cramponner à mon siège.
— Tu ne peux pas te permettre de désobéir à un ordre, dis-je d’une voix tremblante.
— Je le peux et je l’ai fait. Ils ne peuvent pas me forcer à faire ça.
— Mais tu étais prévenu ! Je t’avais dit que c’était une mission prisonnier-si-possible, élimination-si-nécessaire.
— Ce n’était pas nécessaire. On l’avait maîtrisé. Le seul moment où c’est nécessaire, c’est en cas d’autodéfense. Ils ne peuvent pas m’obliger à tuer quelqu’un.
— Mais…
Mais ils te tueront.
Je ne pouvais pas lui dire ces mots.
— Je sais ce qu’ils pourraient me faire, déclara-t-il doucement. Moi, je ne tuerai personne pour eux.
Je bondis de mon siège sans savoir ce que j’avais l’intention de faire ; puis je lui donnai un coup sur la tête. Il leva les bras pour se protéger quand je voulus recommencer, tant ma colère contre sa bêtise me perforait le ventre.
J’avais envie de l’injurier, de lui demander comment il pouvait être aussi inconséquent alors que je venais juste de la perdre, elle, mais aucun mot ne franchit mes lèvres. J’avais la gorge douloureusement serrée.
— Pardonne-moi, dit-il en essayant d’attraper mes mains parce que je le frappais encore sans conviction.
— Cent-soixante-dix-huit, m’appela Leb.
Je sentis qu’il me prenait le bras pour me tirer en arrière et le laissai faire, les épaules basses.
— Pardonne-moi, répéta Callum avec des grands yeux suppliants. Ne sois pas fâchée. Je n’ai pas pu. C’est tout.
Je me détournai et regardai Leb se rasseoir en soupirant.
Nos yeux se croisèrent et il hocha la tête, à peine, le souffle court.
Il savait ce que j’avais à l’esprit.
Je me penchai en arrière et posai les mains de chaque côté du siège de Leb. Il se colla contre le mur.
— Pouvez-vous nous aider ? chuchotai-je.
— Non, répondit-il mécaniquement.
Du coin de l’œil, je voyais Callum tendre l’oreille ; je lui lançai un regard d’avertissement. Il se rassit au fond de son siège.
— Pouvez-vous l’aider, lui ?
— Non.
— Je vous en prie. Ils vont le tuer.
— J’en suis désolé, répliqua-t-il d’un air triste, mais même si je voulais vous aider, j’aurais besoin de temps. Et du temps, apparemment, il n’en a pas.
— Je crois pouvoir convaincre le commandant Mayer de le laisser continuer sa formation. Je prendrai le blâme sur moi. Je dirai que je ne l’avais pas bien préparé.
— Alors tout ira bien pour lui.
— Non, c’est faux, murmurai-je. De combien de temps croyez-vous qu’il dispose, en fait ? Il désobéit encore une fois et ils l’élimineront.
Ou un humain le tuera. Ou la SHER commencera à le piquer.
— Je ne peux pas, dit Leb en observant Callum. C’est trop risqué.
— Je vous en prie. Je ferai tout ce que vous voudrez. Vous n’avez qu’à demander.
L’inquiétude qui marquait ses traits parut s’alléger. Je retins mon souffle tandis qu’il réfléchissait, mais son air accablé revint et il détourna les yeux.
— Non. Retourne à ta place, déclara-t-il avec fermeté au moment où la navette atterrissait.
Bien sûr… Qu’est-ce que je pouvais lui offrir en échange, de toute façon ? Je n’imaginais pas ce qu’un humain aurait bien pu vouloir d’un Reboot.
Je me rassis au moment où la porte de la navette s’ouvrait, révélant un commandant Mayer fou de rage.
— Vous deux, dans mon bureau. Immédiatement.
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Le commandant Mayer nous dévisageait d’un air furieux. Il était tout rouge.
— Assis ! ordonna-t-il, et nous obéîmes. Vous ! cria-t-il en me regardant. C’est la pire mission de terrain que vous ayez jamais accomplie. Je jure qu’à plusieurs reprises j’étais certain que vous restiez plantée là à observer ce qui se passait.
Je déglutis avec difficulté, ne sachant comment réagir. Il avait entièrement raison.
— Vous ! continua-t-il en s’adressant à Callum. Vous avez désobéi à un ordre donné en direct et vous avez retiré votre oreillette pendant le trajet de retour. Aviez-vous donc quelque chose à dire que nous ne devions pas entendre ?
— Non, j’en avais seulement assez de vos hurlements, monsieur, marmonna Callum.
Le commandant Mayer abattit son poing sur la table.
— Vous n’avez pas à en avoir assez ! Si j’ai envie de hurler, je hurlerai ! Votre formatrice ne vous a-t-elle pas appris à rester tout le temps en ligne ? Ne vous a-t-elle pas appris à respecter les ordres à la lettre ?
— Si, répondit Callum.
— Alors qu’est-ce qui me retiendrait de vous éliminer ?
— Je ne veux tuer personne, dit Callum doucement.
— Je ne vous ai pas demandé de tuer quelqu’un ; je vous ai demandé de tuer un Reboot. Un Reboot complètement fou qui a tué deux de vos amis. J’aurais cru que ce serait pour vous un plaisir.
Callum secoua la tête.
— Alors il va falloir vous éliminer.
Il hocha la tête, comme si la décision était prise, et j’eus l’impression de sentir des mains me saisir à la gorge.
— Non, ce n’est pas…
— Je ne vous parlais pas, m’interrompit sèchement le commandant Mayer en se tournant vers Callum. Vous étiez prévenu et vous avez choisi de ne pas obéir. Je ne vois là aucun progrès et, malheureusement, il n’y a pas de place ici pour les Reboots qui ne savent pas se conduire.
— Mais il a fait des progrès, dis-je sans tenir compte du regard glacé que le commandant Mayer m’adressait puisque j’osais encore parler sans qu’on me le demande. C’est grâce à lui que la mission a été remplie ce soir. S’il n’avait pas été là, je serais sans doute morte, et la cible se serait enfuie.
Le commandant Mayer serra les lèvres ; son regard passa de Callum à moi et, malgré ma panique, je crus discerner une infime lueur d’espoir.
— Et je ne l’avais pas préparé correctement à une mission d’élimination.
— Pourquoi ?
— Je n’ai pas l’habitude de former des numéros aussi faibles. Je ne me suis pas rendu compte à quel point il pouvait être émotif.
Je débitais ces mensonges avec beaucoup d’aisance. Si j’y avais réfléchi un peu plus, j’aurais su que Callum n’accepterait jamais de tuer quiconque.
— C’est ma faute, repris-je.
— Ce n’est pas…
— Vous, taisez-vous tant qu’on ne vous interroge pas ! cria le commandant Mayer à Callum. Alors, c’est donc vous que je devrais éliminer ? me demanda-t-il.
J’avalai ma salive ; cette remarque n’était pas totalement inattendue dans la mesure où je venais de lui expliquer que j’avais foiré quelque chose.
— Je crois que si nous continuons la formation, il va apprendre très vite à obéir aux ordres.
— Alors vous ne pensez pas que je ferais mieux de vous éliminer…
Un sourire à peine perceptible flottait sur le visage du commandant Mayer et je fus prise d’une envie presque irrésistible de lui donner une grande baffe. Ça lui plaisait de me voir me tortiller sous ses yeux.
— J’aimerais mieux que vous ne le fassiez pas, monsieur.
Il laissa échapper un long soupir exagéré puis il se carra dans son siège, les bras résolument croisés. Son regard passa de Callum à moi pendant plusieurs secondes atroces ; le seul bruit qu’on entendait dans son bureau était le bourdonnement de son ordinateur.
Il finit par faire un geste de la main.
— Bien. Vingt-deux, retournez dans vos quartiers. Cent-soixante-dix-huit, restez ici une minute.
Je poussai un soupir de soulagement pendant que Callum sortait d’un pas lourd. Le commandant Mayer se leva, prenant quelques documents et son ordinateur.
— Je vous envoie tous les deux en mission élimination dès qu’on aura repéré l’autre Reboot adulte, déclara-t-il. Celui-là, on le suivait depuis plusieurs jours, alors ce ne devrait plus être long. Si Vingt-deux refuse encore une fois de remplir sa mission, vous serez chargée de l’éliminer.
Je fus saisie d’une telle colère que j’en perdis presque mon souffle. J’avais la poitrine en feu et, les poings serrés, je contemplais fixement mes genoux pour me retenir de lui sauter à la gorge.
Ce serait à moi de l’éliminer ?
— Vous le ferez dehors, sur le terrain. Ce complexe est… agité ce soir après la façon dont cette folle s’est donné la mort.
Cette folle. Ma meilleure amie.
J’entendais dans ma tête le bruit que ça ferait. Snap.
Il me fit signe de me lever et j’obéis, les jambes tremblantes. Il ouvrit la porte de son bureau.
— Nous dirons que c’est l’œuvre d’un humain. Une nouvelle élimination, c’est la dernière chose dont nous avons besoin. Ces derniers temps, nous en avons eu bien trop.
Snap.
Snap.
Snap.
Le commandant Mayer me signifia de le suivre tandis qu’il s’engageait dans le couloir.
— Vous avez fait tout votre possible, conclut-il. Mais il vous tire vers le bas, vous aussi. Il faut mettre un terme à ces bêtises.
Il s’éloigna et j’examinai son dos. Je pourrais faire ça tellement vite. Il serait mort avant d’avoir touché le sol. Et moi, je mourrais quelques minutes plus tard. Peut-être seulement quelques secondes plus tard, en fonction de la distance à laquelle se trouvaient les gardiens.
Je m’obligeai à partir dans l’autre direction. Si j’étais morte, j’avais du mal à aider Callum.
J’ouvris la porte donnant sur l’escalier et butai dans Callum, debout dans l’obscurité.
Bang.
Bang.
Bang.
Je me tournai vers le bruit qui venait de l’étage en dessous. L’étage où dormaient les Reboots.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Callum.
Je commençai à descendre, en lui faisant signe de venir avec moi. J’ouvris la porte et débarquai au huitième.
Bang.
Bang.
Bang.
Ça venait de la droite, l’aile réservée aux filles.
— Pourquoi font-elles ça ? chuchota Callum.
— Ever faisait la même chose. Quand elle…
Quand elle est devenue folle.
Les avaient-ils donc tous droguées ? Mais si toutes les Reboots étaient folles à lier, à quoi pourraient-elles encore servir ?
— Rentrez dans vos quartiers ! aboya un gardien.
J’entrai dans le couloir des filles et m’arrêtai. Dans presque toutes les chambres, les deux occupantes, debout, tapaient méthodiquement sur le mur.
Elles me suivirent des yeux tandis que je me dirigeais vers ma chambre.
Elles n’étaient pas droguées.
Elles étaient en pleine rébellion.
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Le lendemain matin, je m’assis au bord de la piste pour regarder Callum s’entraîner. Même une fois que les coups sur le mur avaient cessé, j’avais à peine dormi et mes yeux revenaient sans cesse vers le lit vide d’Ever. Je me sentais incapable de courir.
Je m’interrogeai : si un humain l’avait aidée à s’échapper, aurait-elle survécu ? Aurait-elle guéri une fois hors de la SHER ? Ou son état aurait-il empiré ?
La fuite ne m’avait jamais tentée, même quand on m’avait parlé des rebelles et de la prétendue réserve de Reboots. Le monde extérieur, rempli d’humains qui nous détestaient, était dirigé par un gouvernement qui voulait nous réduire en esclavage ou nous tuer. Dehors, à l’époque où j’étais une humaine, j’avais eu faim, j’avais attrapé des maladies et j’avais fini criblée de balles. À l’intérieur, j’étais nourrie régulièrement, j’étais vêtue et j’avais un endroit où dormir.
Mais désormais, je ne pouvais plus penser à rien d’autre. La fuite.
La ville de Rosa était entourée par une clôture électrique. Même si un Reboot parvenait à détecter dans quelle partie du corps était implanté son traceur et à s’en débarrasser, il lui fallait encore réussir à franchir cette clôture, dessus ou dessous.
Passer par-dessus risquait d’être assez douloureux.
Et ça, c’était si on arrivait à aller jusque-là. Des gardes armés patrouillaient tout autour de la ville et des tireurs d’élite étaient postés dans les tourelles stratégiquement disposées tous les huit cents mètres environ.
Pour l’instant, mon seul plan était de filer comme l’éclair en espérant ne pas prendre une balle en pleine tête, puis d’escalader la clôture électrique.
Comme plan, on avait vu mieux.
J’observai Callum faire des tours de piste ; il respirait calmement. Il avait progressé dans presque tous les domaines. Il était maintenant plus rapide, plus fort, plus sûr de lui. Son corps était plus compact, ses mouvements précis et maîtrisés.
Mais j’aurais dû savoir qu’il ne pourrait jamais accepter les critères de la SHER. Même s’il surmontait son pire handicap – ce triste petit vingt-deux minutes –, il n’était pas bâti pour obéir. Il se posait trop de questions. Il avait trop d’opinions.
Je n’avais aucune idée de la façon dont je pourrais le sauver si nous ne parvenions pas à nous débarrasser de nos traceurs. Et il était impossible de repérer un traceur si on ne disposait pas d’un des détecteurs de la SHER. Personnellement, je n’en avais jamais vu. Ça m’aurait bien étonnée d’apprendre qu’ils les conservaient dans le bâtiment où vivaient les Reboots.
J’avais impérativement besoin de quelqu’un sachant où se trouvaient ces détecteurs. J’avais besoin de Leb.
L’idée de faire appel à un humain me rendait nerveuse. Il n’avait aucune raison de souhaiter m’aider, et moi aucune raison de me sentir en confiance.
Le front dans la main, je m’obligeai à détourner mes yeux de Callum. Je peinais à réfléchir clairement quand je le regardais. Je n’étais plus qu’un pitoyable nœud d’émotions, incapable de penser à ce dont Leb avait besoin, ce qu’il désirait, ce qu’un humain ne pouvait pas…
Sa fille.
Il voulait sa fille.
Ils ont promis d’aider ma fille, avait-il dit. Ils ont menti.
Je me levai lentement. L’effervescence me gagnait, passant du ventre à la poitrine. Il fallait que je le trouve. Tout de suite.
— Stop ! criai-je à Callum.
Il s’arrêta au milieu de la piste, le souffle court, et me jeta un regard étonné.
— Viens, dis-je avec un geste de la main.
Je sortis en trombe dans le couloir, Callum sur mes talons. Aujourd’hui, Leb était de garde dans le gymnase et je devais le rejoindre le plus rapidement possible. Le commandant Mayer n’allait pas tarder à nous dénicher une mission élimination. Je n’avais pas de temps à perdre.
J’ouvris la porte du gymnase et examinai la salle. Adossé contre un mur, Leb faisait mine de ne pas avoir remarqué ma présence.
— Pompes ! ordonnai-je à Callum en lui montrant le sol.
Il se laissa tomber par terre sans commentaire mais me suivit du regard quand je me dirigeai vers Leb. L’agent secoua légèrement la tête. Il ne souhaitait pas que je vienne lui parler.
Dommage.
J’observai l’activité dans le gymnase. Hugo et Ross se trouvaient de l’autre côté, absorbés par le formatage de leurs novices. Les autres Reboots étaient en train de s’entraîner ou de bavarder. Je me rapprochai de Leb.
— Oui, il fait des progrès, déclarai-je d’une voix forte.
Il fallait espérer que l’agent chargé de la surveillance des caméras n’avait pas remarqué que Leb ne m’avait posé aucune question.
Il me dévisagea d’un air impassible. Il ne jouait pas le jeu.
Je me tournai vers Callum.
— Il est beaucoup plus rapide maintenant, continuai-je. Votre fille, chuchotai-je, tête basse, les yeux baissés.
Le silence se prolongea, trop longtemps. Il y avait une dizaine de Reboots dans le gymnase et, pendant plusieurs secondes on n’entendit rien que le martèlement des poings sur les corps.
— Qu’est-ce qu’elle a ? marmonna enfin Leb.
— Je peux la faire sortir.
Il ne dit rien. Il était tellement silencieux que je finis par lui jeter un œil par-dessus mon épaule ; il paraissait accablé, presque épouvanté. J’aurais pu tout aussi bien lui dire que j’allais tuer sa fille et non pas la sauver.
— Ils ont déjà essayé, bafouilla-t-il.
— Je suis mieux armée que n’importe quel humain. J’ai été entraînée pour ça. Si vous la voulez, c’est moi qu’il vous faut.
Il me fixa, les yeux écarquillés.
— Comment je peux savoir que tu tiendras parole une fois que tu seras sortie d’ici ?
— La confiance ?
Un seul regard me suffit pour comprendre que ce n’était pas la bonne réponse.
Le silence retomba et Leb, l’air soucieux, scrutait le sol.
— Tu veux aller dans la réserve, c’est ça ? finit-il par dire.
— Si elle existe vraiment.
— Elle existe.
— Vous y êtes allé ?
— Non, mais les Reboots qui sont en contact avec les rebelles l’ont affirmé, répondit-il d’un ton presque enthousiaste. Je pourrais demander aux rebelles d’Austin de ne te confier les indications nécessaires pour te rendre à la réserve que lorsque tu auras réapparu en compagnie d’Adina. Ça t’irait ?
La réserve n’était pas mon souci principal – ce que je voulais, c’était faire sortir Callum – mais Leb n’avait pas besoin de le savoir.
— Oui. Il va falloir me trouver un détecteur de traceur que je pourrai conserver. Impossible de la sortir sans ça.
Leb hocha la tête et l’espoir me fit battre le cœur plus vite. Ça pouvait marcher.
— Agissez vite, ajoutai-je avant de m’éloigner. Callum, tu peux aller te doucher.
Callum me décocha encore un regard surpris mais je l’ignorai. Chacun partit sous sa douche. L’impatience me rendait nerveuse et je ne parvenais pas à me décider : fallait-il lui en parler ou pas ? Et si je lui donnais des espoirs et que tout s’écroulait ?
J’attrapai une serviette et entrai dans une cabine dont je refermai sèchement le rideau derrière moi. Je balançai la serviette par-dessus le mur et saisis le pan de ma chemise.
— Wren ?
Je fis volte-face : une silhouette se dessinait de l’autre côté du rideau.
— Callum ?
Il ouvrit le rideau et entra dans la cabine ; il regarda mes doigts, toujours cramponnés au pan de ma chemise, et eut l’air amusé.
Je lâchai aussitôt ma chemise et lissai le tissu sur mon ventre, tandis qu’il restait là, immobile. Est-ce que j’étais censée faire quelque chose ? Était-il venu avec l’idée que j’avais envie de faire l’amour ? Mes mains s’étaient mises à trembler et je me sentis soulagée qu’il ne m’ait pas sauté directement dessus.
Et peut-être un peu déçue.
— De quoi avez-vous discuté avec Leb ?
Je croisai les bras pour réprimer la vague de déception : il n’était pas là pour m’embrasser.
— De différents projets.
— Comment ça ?
J’avais envie de lui raconter que j’allais réussir à le faire sortir d’ici. J’avais envie de lui raconter qu’il devait se tenir à carreau, se montrer obéissant encore un petit moment jusqu’à ce que je puisse organiser quelque chose. Je savais qu’en échange, il aurait l’air heureux, plein d’espoir, enthousiaste. Mais j’étais trop inquiète à l’idée qu’il s’écroule si rien ne marchait comme prévu.
— Des projets du genre, nous aider à nous enfuir ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas.
L’espoir se lisait déjà dans ses yeux. Côté fausse joie, on était en plein dedans.
— Tu serais prêt à obéir aux ordres tant que je n’en saurai pas davantage ?
Il eut une hésitation. Brève, mais une hésitation quand même.
— Oui, dit-il.
J’attendis. Ce oui n’était pas sincère.
Ce oui était un mensonge.
— Dans des limites raisonnables, ajouta-t-il.
Ça, c’était la vérité.
— Ils peuvent nous envoyer en mission élimination à n’importe quel moment, lui expliquai-je calmement. Si tu dois passer à l’acte, il ne faudra pas hésiter.
— Non.
— Callum…
— Ça me plaît que tu m’appelles Callum maintenant, répliqua-t-il en souriant.
— Il faut que tu le fasses.
— Non, je ne le ferai pas.
Il tendit la main pour essayer de me tirer par le bras.
Je le repoussai.
— Leb ne nous sera pas d’une grande aide si tu es mort.
— Ils ne peuvent pas m’obliger à tuer quelqu’un.
— Il s’agit d’un Reboot adulte. Ce n’est même plus un individu.
Il baissa les yeux vers moi, l’air soucieux.
— Les humains ne diraient-ils pas la même chose à notre sujet ?
— Si, mais c’est qu’avec un adulte, ils…
— Tu n’en sais rien. C’est seulement ce que la SHER raconte. J’ai une certaine tendance au soupçon.
— Tu as vu Gregor hier soir. Il était fou à lier. Et tous les adultes qui avaient rebooté étaient exactement comme lui. Ils n’arrivaient même plus à parler, Callum.
— Nous étions là pour le faire prisonnier et que la SHER puisse l’utiliser comme sujet d’expérience. Je m’étais battu, en plus. Sans compter que j’étais hystérique après l’épisode du matin. Pas toi ?
— Si.
— Alors, peut-être…
— Ce n’est pas le problème, répliquai-je, exaspérée. Soit tu tues le prochain, soit la SHER t’élimine.
— Toi, tu as vraiment tué des paquets de gens ? demanda-t-il.
— Oui, répondis-je en baissant les yeux.
Sans même y réfléchir à deux fois. L’idée de refuser ne m’avait même pas effleurée.
— Des humains aussi ?
— Oui.
— Ils t’ont obligée à le faire ?
— Il m’est même arrivé de le proposer.
Cet aveu lui coupa le souffle.
— Pourquoi as-tu fait des choses pareilles ?
— Je l’ai proposé quand la cible avait tué des collègues Reboots.
— Parce que tu étais en colère.
Je serrai davantage ma poitrine entre mes bras.
— Sans doute, dis-je.
Sur ses traits, on lisait la perplexité, l’épouvante, et peut-être même un peu de dégoût. Je me sentis écrasée par une énorme pierre et je fermai les yeux, espérant la faire disparaître.
— Je n’avais que douze ans quand je suis morte ; je suis ici depuis belle lurette et je croyais que je devais faire tout ce que… que je devais obéir à tous les ordres qu’on me donnait. Les gens que j’ai tués, ils étaient méchants, et je n’ai pas…
— Je ne suis pas en train de te juger, m’interrompit Callum.
Il s’approcha et ses traits s’adoucirent.
— Enfin, j’étais en train de te juger mais je n’aurais pas dû, reprit-il. Pardonne-moi. Je ne suis ici que depuis quelques semaines et toi… j’ai du mal à imaginer rester ici cinq ans. D’ailleurs, cela n’arrivera sans doute pas, ajouta-t-il en souriant. Leb et toi, vous aviez l’air sacrément sérieux tout à l’heure.
— Ou tu ne resteras pas ici cinq ans parce que tu vas de nouveau désobéir aux ordres et qu’ils vont te tuer demain.
— Oui !
Il me tapota la tête en riant. Apparemment, sa propre mort n’avait pas l’air de l’inquiéter beaucoup.
— C’est moi, Callum. Si tu ne remplis pas ta mission, je suis censée t’éliminer.
— Oh, réagit-il en me regardant d’un air interrogateur.
— Je ne le ferai pas.
Mon irritation était perceptible.
— Mais alors…
— Alors ils m’élimineront moi aussi.
— Bordel, Wren… Ce n’est pas juste ! s’exclama-t-il en mettant les mains derrière la tête.
— C’est la vérité.
— Non. Ils ne feront pas une chose pareille. Tu es leur précieuse Cent-soixante-dix-huit. Le commandant Mayer gueulera comme un putois et il trouvera quelqu’un d’autre pour me descendre.
— Je suis une Reboot comme les autres. Ils me tueront si je commence à me rebeller.
— Donc, soit je tue cet individu, soit je suis responsable de ta mort. C’est formidable. Quel choix merveilleux tu me proposes là !
— Je n’ai pas envie que tu meures.
— Et maintenant, tu te résignes.
Il m’attrapa par la taille et essaya de m’attirer à lui. Je me laissai faire et posai ma main sur sa poitrine tiède.
— Je veux seulement ne pas être…
— Moi ? avançai-je.
— Non. Je ne veux pas qu’ils fassent de moi un assassin. Je ne veux pas être cette personne.
Je n’avais rien à répliquer à ça, puisque j’étais déjà comme ça. Les lèvres serrées, je le regardai d’un air implorant.
— Quels yeux ! murmura-t-il en prenant mes joues dans ses mains. Ne me regarde pas comme ça.
— Tu le feras ? Je t’en supplie !
Il me lâcha en soupirant.
— Il faut que je décide maintenant ?
— La mission peut tomber à n’importe quel moment.
— Je… je pourrais essayer, je pense.
Sa voix vaincue me retournait les tripes.
— Merci.
Je reculai d’un pas, une façon de lui faire comprendre que j’étais prête à le voir partir.
— D’accord, je te laisse te doucher.
Il saisit le rideau mais interrompit son geste, l’œil à nouveau pétillant.
— À moins que je reste.
Je laissai échapper un petit cri en croisant à nouveau les bras.
— Je… heu…
Oui. Et non. J’en avais mal au cœur.
— Pardonne-moi, dit-il en riant, les mains levées. Tu as l’air épouvantée. Je blaguais.
— Non, je ne suis pas épouvantée, répondis-je d’un ton volontairement détendu.
Il me fit un dernier sourire avant d’ouvrir le rideau et de bondir dehors.
Une Sous-soixante avait réussi à jeter un coup d’œil derrière le rideau avant que je le referme. Une petite foule s’était formée et les filles avaient toutes un drôle de sourire aux lèvres.
— Oh, on savait que tu finirais par craquer ! lança la Sous-soixante. Il est vraiment mignon.
Je refermai le rideau d’un coup sec et poussai un long soupir en posant mon front contre le carrelage frais.
Je n’aurais pas dû bégayer comme ça. Je n’aurais pas dû avoir l’air épouvanté. J’avais envie… bon, je ne savais pas si j’avais envie de me déshabiller pour me doucher avec lui mais j’aimais bien sentir ses bras autour de moi. Je m’étais dit que j’aurais bien aimé l’embrasser. Quoique, je ne pouvais pas en être sûre, puisque je n’avais encore jamais embrassé personne avant.
Ça aurait bien amusé Ever. Elle aurait été aux anges si je lui avais tout raconté. Elle aurait eu l’œil brillant à l’idée que, finalement, j’avais tout d’une vraie personne. Elle aurait sûrement trouvé quelque chose de réconfortant, de profondément humain à dire. Mais quoi ? Je n’en avais aucune idée.
Elle me manquait.
*
Ce soir-là, après le dîner, je vis une humaine quitter ma chambre au moment où j’arrivais dans le couloir. Je ralentis l’allure et nos regards se croisèrent ; elle me montra quelque chose à l’intérieur.
— Vêtements propres, annonça-t-elle avant de s’éloigner aussitôt.
Perplexe, j’examinai les vêtements bien pliés posés sur mon lit. J’avais déjà eu une livraison la veille.
Je pris un sweat noir sur le dessus de la pile. Il était beaucoup trop grand.
Mais en dessous, il y avait un morceau de papier plié.
Je reposai le sweat et cachai le papier contre moi, le plus loin possible de la cloison transparente, pour le déplier discrètement.
C’était une carte. Une carte des cinq villes du Texas, avec une route dessinée en bleu allant de Rosa à Austin. Leb avait tracé un cercle autour du carrefour Nelson et Holly à Rosa, à quelques pâtés de maisons de l’endroit où la navette atterrissait généralement, et il avait écrit on se retrouve là. Une étoile était dessinée au ras des limites de Rosa, précisément entre deux tours. L’endroit par où on était censés sortir de la ville, peut-être ? Le trait bleu s’étirait à travers des kilomètres de végétation entre les deux villes et s’arrêtait au mot tunnel griffonné près de la limite du quartier rico d’Austin.
Je ne parvenais plus à respirer et la carte tremblait légèrement dans ma main tandis que j’essayais de déchiffrer les mots écrits tout petit en bas.
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La mission élimination tomba le lendemain.
Ils me donnèrent une arme en me demandant soit de la confier à Callum pour qu’il tue le Reboot, soit de m’en servir moi-même pour liquider Callum. Cela faisait plusieurs mois qu’on ne m’avait pas remis d’arme à utiliser sur le terrain et je la sentais à la fois froide et lourde contre ma hanche.
J’avais la carte dans ma poche. Mais, en fait, j’aurais été bien étonnée si Leb avait réussi à se procurer en une seule journée un détecteur de traceur. Pas question de nous enfuir tant que nous ne serions pas débarrassés des traceurs. Inutile même d’y songer.
Si Leb n’était pas prêt pour aujourd’hui, Callum serait bien forcé d’accomplir la mission élimination.
Il jeta un œil sur l’arme quand je le rejoignis sur le toit. Il soufflait un petit vent frais qui apportait la puanteur des bidonvilles et je le vis froncer le nez. Était-ce à cause de l’odeur ou du pistolet, je n’en savais rien.
La navette se posa sur le toit avec un bruit sourd et la porte s’ouvrit. Paul se tenait sur le seuil. Si Leb ne participait pas à cette mission, alors cela signifiait peut-être qu’il avait le détecteur et qu’il nous attendait au point de rendez-vous.
J’étais oppressée. Je manquais d’air et j’avais la poitrine en feu. C’était peut-être ma dernière mission. Mon dernier trajet en navette. Mon dernier jour dans cet endroit que je considérais comme un foyer depuis cinq ans.
Paul nous fit signe de nous asseoir et j’arrivai en chancelant jusqu’à mon siège.
Callum se sangla en tremblant. J’avais envie de lui dire que tout allait bien, qu’il n’aurait pas besoin d’accomplir cette mission, sauf que je n’en étais pas du tout sûre.
On partit vers les bidonvilles ; le silence régnait à bord de la navette. Plongeant la main dans sa poche, Paul en sortit quatre balles, qu’il me donna au moment de l’atterrissage.
— Vous devrez sortir celles qui n’auront pas été utilisées avant de monter dans la navette, m’avertit-il tandis que je refermais la main sur les munitions.
Je hochai la tête et suivis Callum dans la nuit fraîche. Il garda les yeux rivés sur l’arme pendant que je la chargeais. Je ne voulais pas alerter les agents de la SHER chargés de surveiller la vidéo. Il fallait absolument leur faire croire le plus longtemps possible que nous obéissions aux ordres.
Je tendis l’arme à Callum, mais il ne fit pas mine de vouloir la prendre.
— Callum ! l’appelai-je doucement.
Il posa la main dessus en la tenant à distance comme si elle était contaminée. Nos yeux se croisèrent.
— Je suis vraiment obligé ? demanda-t-il d’une voix crispée.
Non.
— Oui. Passons par ici. C’est un raccourci.
Je m’éclaircis la gorge en lui montrant un chemin sur la droite.
Callum fronça les sourcils en consultant sa carte et la feuille de mission ; il leva ensuite les yeux vers moi, la bouche ouverte, sans doute pour me prévenir que nous prenions la mauvaise direction. Il la referma, avec l’air de comprendre, et je me détournai pour que la SHER ne puisse pas repérer la lueur d’espoir sur nos visages.
Je l’emmenai jusqu’au croisement de Holly et de Nelson en regardant partout si j’apercevais Leb.
Rien.
La nuit était calme, on n’entendait que le bruit du vent dans les branches et quelques criquets. Nous attendions au milieu du carrefour, entourés par des petites tentes.
Peut-être ne viendrait-il pas ce soir.
— Je peux voir la carte ? demandai-je histoire de m’occuper.
Callum me la tendit et je fis semblant d’examiner les lignes droites qui représentaient les rues de Rosa. Je ne disposais pas de beaucoup de temps avant que les agents de la SHER qui me surveillaient ne deviennent soupçonneux. J’avais rarement besoin de consulter une carte.
Je jetai encore un coup d’œil autour de moi mais, décidément, il n’y avait ici que Callum et moi. Je poussai un long soupir.
— On devrait aller par là, dis-je en faisant de mon mieux pour masquer mon abattement.
Les traits de Callum s’affaissèrent et il examina le revolver dans sa main.
— Alors, il faut que je lui tire une balle dans la tête, c’est ça ? Que je tue quelqu’un comme moi ? Danielle, je tue Danielle, ajouta-t-il en consultant sa feuille de mission.
Le choix des mots et la colère qui filtrait de chaque syllabe me firent tressaillir. Ça ne pouvait pas échapper à la SHER.
— Oui, répondis-je. Vise le front, pas en dessous. Tu cherches à détruire le cerveau. Mieux vaut tirer deux fois, pour plus de sécurité.
— Et ensuite, il se passe quoi ? Je la traîne jusqu’à la navette ?
— Ou je le ferai.
Je tournai la tête, incapable de croiser son regard accusateur. Il devait être fou de rage contre la SHER mais il y avait sûrement aussi pas mal de ressentiment à mon égard. Pourrait-il jamais me pardonner si je l’obligeais à faire une chose pareille ?
— Je…
Je fus interrompue par un grésillement aigu, assourdissant, directement dans mon oreille. Callum et moi retirâmes nos oreillettes en faisant la grimace.
— C’était quoi ? s’enquit Callum en se frottant l’oreille. Nos appareils sont détraqués ?
Je sentis une telle vague d’espoir monter en moi que j’en eus presque le souffle coupé.
Un homme passa la tête hors d’une tente. Une silhouette massive vêtue de noir. Il se redressa et courut vers nous en repoussant le bord de son chapeau. Il s’arrêta devant moi.
Leb. Il tenait un couteau dans une main et, de l’autre, il sortit un objet noir de sa poche. Callum s’avança, l’arme au poing, prêt à nous défendre. Je secouai la tête et il baissa le revolver, lentement, les yeux rivés sur le couteau.
— Ne bouge pas, dit Leb en braquant l’objet noir sur ma poitrine.
C’était un petit appareil grand comme sa main et une lumière rouge s’alluma quand il le passa devant mon bras droit.
— Enlève ta veste, ordonna-t-il.
— Comment avez-vous pu vous le procurer aussi vite ? demandai-je en obéissant.
— Se le procurer n’est pas un problème, marmonna-t-il. Le problème, c’est le putain de bordel que ça va faire quand ils vont s’apercevoir de sa disparition…
Il leva son couteau pour me faire une entaille de quelques centimètres de long au-dessus du coude ; puis, du plat de la lame, il délogea un petit objet métallique qu’il envoya par terre. Je pris la plaie dans ma paume. Elle n’était pas assez profonde pour me faire mal mais j’avais quand même les doigts tremblants en essayant d’étancher le sang.
Je regardai le traceur argenté maculé de sang. La liberté. À partir de maintenant, je pouvais courir sans que personne ne sache où j’étais. Ni ce que je faisais. Ni ce que je disais.
Leb fit signe à Callum d’approcher, mais celui-ci resta là à contempler mon sang qui dégoulinait. Il paraissait en état de choc, au bord du bonheur, sans pouvoir y croire.
— Tu veux bien te dépêcher ? le rabroua sèchement Leb en l’attrapant par le bras pour lui passer le détecteur sur le corps. L’agent de navette est déjà probablement prévenu.
Leb fit tourner Callum pour lui ausculter le dos. L’appareil devint enfin rouge. Leb souleva la chemise pour lui entailler le dos juste en dessous de l’omoplate. Il saisit le traceur et le déposa par terre, doucement.
Leb repartit en nous faisant signe de le suivre. Après avoir couru pendant deux pâtés de maisons, nous finîmes par nous arrêter devant une maison obscure dont la cour était jonchée d’ordures et de jouets cassés.
Leb me glissa quelques objets dans la main : des documents, le détecteur et une carte du bidonville d’Austin. Je ne croyais pas avoir besoin d’une carte – j’en avais un souvenir assez précis – mais il avait noté un endroit particulier au milieu d’une zone résidentielle.
— Elle s’appelle Adina, dit-il en sortant de sous la carte une enveloppe et la photo d’une Reboot aux cheveux noirs. Elle est de service les mardis et mercredis soir. Généralement, la navette se pose au bout de Guadalupe Street. Donnez-lui cette lettre. J’ai marqué l’adresse des rebelles sur la carte. Si vous libérez Adina, emmenez-la là-bas et ils vous diront comment vous rendre à la réserve.
— Très bien, dis-je en fourrant le tout dans ma poche arrière. Vous avez des balles ? Nous n’en avons que quatre.
Il sortit son arme et la vida dans ma main. Une dizaine de munitions.
— Il est primordial de garder cet endroit secret. La SHER ne doit rien en savoir. Allez-y de nuit. N’attirez pas l’attention, surtout. Prends ça aussi, ajouta-t-il en me mettant le couteau dans la main. Et maintenant, allez-y.
— Merci.
Leb partit au pas de course et nous adressa un petit signe avant de disparaître dans une ruelle.
J’étais pétrifiée. Leb avait dit allez-y. Mais où ? Dans quelle direction ? Vers quelque mythique réserve de Reboots qui n’existait probablement même pas ?
Je sentis une vague de panique me submerger en prenant conscience de ce que j’avais fait. Je me trouvais au milieu des bidonvilles, cernée par les humains, et je ne rentrerais plus à la SHER.
Je ne rentrerais plus chez moi.
— Wren.
Je levai les yeux. Callum me regardait, l’air exalté. Il arracha la caméra de mon casque, prit mon oreillette dans ma main crispée et jeta les deux par terre.
— Je crois que nous devrions courir.
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Je saisis la main de Callum et on s’enfonça dans une ruelle sombre, piquant un sprint pour nous diriger vers un refuge à l’abandon. Dans les années qui avaient suivi la guerre, ce refuge était censé aider les humains à se remettre en selle. Mais quand les trafiquants de drogue et les bandes avaient mis Rosa en coupe réglée, la SHER l’avait fait barricader avec des planches.
Nous étions à la périphérie de Rosa, près des frontières de la ville, en plein cœur des bidonvilles. Le complexe de la SHER se trouvait de l’autre côté, au-delà des champs, mais il ne leur faudrait pas longtemps pour envoyer des agents. Question cachette, ce n’était pas le meilleur endroit. Les maisons étaient minuscules et les tentes alignées dans la rue suivante offraient un abri encore plus précaire.
Une alarme perça le silence et un projecteur balaya la zone. Je me faufilai à l’arrière d’un cabanon en me collant contre la paroi branlante. Callum m’imita, les yeux fixés sur le ciel où le phare d’une navette faisait une ronde. La lumière remontait la rue et Callum me regarda.
— On continue ? chuchota-t-il.
Oui. Peut-être ? Je n’étais sûre de rien. Au cours des cinq dernières années, aucune de mes décisions ou presque n’avait été vraiment mienne. Je connaissais le règlement de la SHER et je l’appliquais.
Le projecteur tomba sur nous, nous faisant quitter l’abri de la cabane. J’entendis les balles avant que plusieurs ne me percent les épaules et rebondissent sur mon casque.
— Par ici ! criai-je en lâchant la main de Callum.
On traversa la rue, le projecteur nous perdit tandis que nous nous faufilions entre les maisons mais, au loin, je voyais des agents, un énorme groupe d’agents qui se dispersaient dans toutes les directions.
Je m’arrêtai à l’arrière du vieux refuge et j’attrapai la poignée de la porte avec une telle force que toute la bâtisse se mit à trembler, comme prête à s’écrouler. Je chancelai quand la porte céda sans résistance. J’entrai mais reculai aussitôt, heurtant Callum qui me suivait de près.
Des gens. Des humains, partout. Une odeur de crasse, de misère et de maladie. Cette odeur m’était familière.
Je reconnaissais ces humains entassés dans leur coin, certains ne délimitant leur territoire qu’avec des vêtements ou des bouts de bois. Je voyais les traces sur leurs bras, leurs mains tremblantes, le désespoir gravé sur leurs traits.
Quand j’étais enfant, j’avais vécu dans un endroit identique pendant des mois tandis que mes parents planaient, complètement défoncés ; une drogue qui durait tellement longtemps que, souvent, ils n’avaient même pas le temps de redescendre avant de se défoncer à nouveau. Ces squatteurs dans les bâtiments abandonnés, c’était vraiment la lie des bidonvilles, ceux qui consacraient leur moindre centime à acheter de la drogue aux trafiquants et aux criminels qui avaient pris le contrôle de Rosa.
J’avais presque tout oublié du temps que j’avais passé à squatter avec mes parents mais je me souvenais de l’odeur et de la façon dont je mettais la couverture sur mon visage la nuit pour essayer de la bloquer pendant que je dormais.
Callum s’étouffa à moitié, ce qui lui valut quelques regards curieux. Certains humains nous dévisagèrent, trop défoncés pour identifier deux Reboots. Mais d’autres planaient moins.
Je mis mon doigt sur mes lèvres, implorant le silence, mais c’était inutile. Si l’humain ordinaire était méchant, ces gens-là étaient pires.
Ils se mirent à crier et je fus sidérée tant j’eus soudain une envie irrésistible de dégainer pour leur tirer dessus. Ils étaient une trentaine. Combien de temps me faudrait-il pour les tuer tous ?
— On peut sortir par là-bas.
La voix de Callum fit irruption dans mes pensées et je le regardai d’un air surpris. Je l’avais presque oublié.
Il me vint à l’esprit qu’il serait horrifié si je commençais à tuer ces gens. J’aurais droit à son regard spécial, comme si j’étais un monstre. Après tout, il était prêt à mourir parce qu’il refusait, lui, de prendre une vie.
Alors que moi, j’envisageais de tirer sur tout le monde.
— Wren, dit-il en m’attrapant par le bras sans douceur.
Je le laissai m’entraîner jusqu’à la porte et nous nous retrouvâmes dans l’obscurité. Il fallait tourner le dos au projecteur.
J’avais oublié à quel point je détestais les humains. Les missions, je les considérais de façon clinique ; c’était ainsi que nous étions formés. Mais en fait, je les détestais, même du temps où j’en étais une moi-même.
Sales, répugnants, violents, égoïstes, impulsifs, et maintenant, j’allais devoir passer des jours – des semaines – à errer au milieu d’eux pour trouver cette Adina et la mythique réserve de Reboots.
J’aurais voulu détester Callum pour tout ça mais mon cerveau bloqua aussitôt pour ne crier que contre moi. Moi, qui n’avais pas été capable d’amener Callum à suivre les règles. Moi, qui n’avais pas été capable de le former avec suffisamment d’efficacité pour qu’il survive à l’intérieur de la SHER. Moi, qui l’avais entraîné dans cette folie, où il allait sûrement finir par trouver la mort.
Nous courions sous une pluie de balles qui venaient mordre les chevilles de Callum et faire jaillir le sang dans la poussière. Ce tir nourri le ralentissait, alors je passai en tête et lui attrapai le bras pour le faire avancer.
Les maisons étaient plus rapprochées et la nuit plus calme quand nous parvînmes dans une zone moins défavorisée du bidonville. Les balles cessèrent de tomber du ciel. Peut-être nous avaient-ils perdus ?
Mais l’équipe de terre, elle, nous avait trouvés. Les agents, six, sept – non, ils étaient neuf – à un coin de rue, le pistolet braqué.
— Plonge ! dis-je à Callum en lui appuyant sur la tête quand ils se mirent à tirer.
Je le laissai par terre et fonçai sur les soldats. À travers leurs masques en plastique, je reconnaissais certains visages familiers même si leur expression terrifiée était inédite.
Je balançai un coup de pied dans la poitrine de l’un d’eux au moment où il me visait à la tête ; j’évitai la balle et fis sauter son arme. Les autres essayèrent de m’attraper mais je leur échappai, trop rapide pour leurs petits yeux d’humains.
Je levai mon arme. Un, deux, trois. Je les touchai en pleine poitrine, sans me soucier des balles qui déchiraient ma veste et rebondissaient sur mon casque.
Un des soldats décrocha une grenade de sa ceinture et, frénétique, la lança dans ma direction en déviant largement de sa cible.
Callum.
La grenade le rata de peu et vint frapper la maison juste derrière. Il plongea vers le sol au moment où l’explosion soufflait tout l’arrière du cabanon, l’engloutissant dans les flammes.
Je sentis qu’on appuyait le canon d’une arme sur ma tempe. La panique me saisit mais je réagis et balançai un bon coup de pied dans les jambes de l’assaillant ; sa balle me frôla l’oreille. Je resserrai ma prise sur mon flingue et le visai en pleine poitrine.
Une autre explosion fit trembler la terre. J’arrachai une grenade de la ceinture du cadavre pour la jeter vers les humains lancés à ma poursuite.
Il en restait un ; quand je me retournai, je le vis foncer vers Callum qui était allongé par terre en train d’essayer d’éteindre les flammes qui lui léchaient les jambes.
Je tirai trois fois mais visai mal parce que j’avais peur. Le dernier soldat tomba au troisième coup de feu et je plongeai vers Callum, lui sautai dessus, et nous roulâmes dans la poussière. J’étouffai les flammes les plus tenaces à pleines mains et me relevai d’un bond en le hissant sur ses pieds.
Il vacilla, examinant ses mains tremblantes. Il avait la peau toute rouge, carbonisée par endroits. Sa chemise avait presque entièrement disparu, de son pantalon ne restaient plus que quelques fils noircis.
— Ça va ? demandai-je en jetant un rapide coup d’œil autour de nous.
— Oui, bégaya-t-il. Je… Je m’excuse, j’ai… j’ai essayé de m’enfuir mais dès que je suis venu à bout de la première, ils en ont balancé une autre et…
— Tout va bien, l’interrompis-je en prenant sa main le plus doucement possible. Tu peux courir ?
Il hocha la tête et démarra en grimaçant. Nous n’avions qu’un seul pâté de maisons à franchir ; j’avais une idée de cachette, la plus proche qui m’était venue à l’esprit.
La grande benne à ordures carrée était remplie plus qu’à ras bord, comme d’habitude, et déposée pas très loin du mur en briques de l’école. Je repoussai le gros container gris contre le mur en faisant signe à Callum de passer derrière. Mon premier réflexe était de sauter dedans pour qu’on s’enterre sous les ordures mais si j’avais été agent, j’aurais immédiatement vérifié tous les endroits comportant un couvercle ou une porte fermée. Derrière la benne, nous n’étions pas complètement dissimulés – on pouvait nous voir sur le côté, si on se trouvait dans le bon angle – mais c’était une cachette tellement évidente que j’avais bon espoir qu’ils ne pensent pas à nous y chercher.
Je fis le tour pour venir m’adosser à côté de Callum. Je lui jetai un regard inquiet. Je n’avais jamais été brûlée de façon aussi grave – il avait les bras carrément noirs à certains endroits – mais je me souvenais parfaitement de la souffrance provoquée par des lésions moins profondes. À l’époque, je n’avais pas réussi à étouffer la douleur, d’autant qu’elle se mélangeait avec la sensation désagréable de la nouvelle peau qui venait remplacer celle qui était morte.
À le voir les bras loin du corps et l’air tellement crispé, j’avais envie de le serrer contre moi pour le réconforter. Ce qui n’aurait fait qu’empirer la situation, entre nous soit dit.
Incapable de le regarder plus longtemps, je me bouchai les yeux en regrettant de n’avoir pas prêté plus d’attention au temps que mettait Callum à cicatriser. Dix minutes ? Vingt ?
Je fermai les yeux mais quand je réussis à me débarrasser de l’image de Callum luttant contre la douleur, je me retrouvai dans le repaire de drogués.
— Reste vraiment tranquille.
Le souvenir revint, écrasant, aussi limpide que s’il était tout récent ; j’en avais le souffle coupé.
— Ne la regarde pas.
C’était ma mère qui parlait, son haleine fétide me caressait le visage pendant qu’elle me parlait à l’oreille en me serrant si fort contre elle que j’en avais mal au ventre.
Je ne l’avais pas écoutée. J’avais relevé la tête, j’avais ignoré les autres humains apeurés planqués dans cette tanière et j’avais dévisagé la Reboot au milieu de la pièce.
Elle avait vu mon regard, ses yeux verts très clairs luisaient dans l’obscurité.
— Cent-treize.
Elle avait appelé l’autre Reboot et il s’était retourné. Elle m’avait montrée du doigt.
— Quoi ? avait-il demandé.
— C’est une gamine.
— Et alors ?
— Alors elle ne devrait pas être ici, non ? Regarde-moi ce taudis.
— Ce n’est pas notre problème. Nous, on est là seulement pour remplir une mission.
— Mais…
— Soixante-et-onze !
Il l’avait rabrouée sèchement.
Elle avait fermé la bouche et était partie en me jetant un regard plein de tristesse. J’étais restée figée longtemps après qu’elle était sortie, regrettant de ne pas pouvoir la suivre.
Cela n’avait pas dû échapper à ma mère parce qu’elle m’avait virée de ses genoux, l’air à la fois dégoûté et en colère.
Une réminiscence qui me faisait battre le cœur, étrangement. J’étais envahie par le souvenir du visage de mes parents. Ma mère était blonde, comme moi, mais ses cheveux étaient plus foncés, parce qu’ils étaient gras et sales. Mon père avait des gros sourcils touffus qui formaient toujours une barre, tristesse ou réflexion profonde.
Je serrai mon casque entre mes mains, voulant me débarrasser de ces images. Je détestais cet endroit. Je ne voulais pas me souvenir de tout ça. Je ne voulais pas aller à Austin. La douleur qui me comprimait la poitrine était si intense que, l’espace d’un instant, je crus qu’on m’avait tiré dessus.
— Wren.
La voix de Callum m’arracha à mes pensées et je levai la tête vers son visage inquiet mais craquant.
— Tu te sens bien ? demanda-t-il.
Sa peau n’avait pas encore cicatrisé partout ; je voyais les blessures se refermer, laissant des traces roses, sous mes yeux. Mais il paraissait aller tellement mieux que je fus prise d’une envie folle de le prendre par le cou.
— Oui. Et toi ?
Callum pressa son corps contre le mien, posant les mains à plat sur le mur derrière moi. Je m’écrasai contre la brique, surprise par cette soudaine promiscuité.
— Comment tu as réussi ça ? demanda-t-il en souriant, les yeux pétillants. Comment as-tu amené Leb à nous donner un coup de main ?
— Je suis allée en mission solo avec lui et j’ai capturé un humain qui affirmait aider les Reboots à s’enfuir. En les envoyant dans une réserve de Reboots. Je lui ai proposé un marché.
— Quelque chose concernant sa fille ?
— J’ai dû promettre de la sauver. C’est une Reboot qui se trouve à Austin.
J’avais du mal à parler. Les mots sortaient difficilement quand son corps était si près du mien.
— C’est quoi, cette réserve de Reboots ? Des Reboots qui vivent là, simplement ? Libres ?
— Je ne sais pas. Ça m’étonnerait, pour être franche.
— Alors on récupère Adina, on retrouve ces humains et puis on part dans cette réserve ?
— Oui.
— Et on ira où si jamais elle n’existe pas ?
— Je ne sais pas, répétai-je, totalement paniquée. Je n’y ai pas réfléchi. Je voulais seulement…
Je me tus, espérant que je n’aurais pas à terminer ma phrase. Mais il haussa les sourcils d’un air interrogateur.
— Je ne voulais pas que tu meures.
Il prit mon visage entre ses mains et le leva vers lui ; je n’avais pas d’autre choix que de plonger dans ses yeux sombres. Moi qui croyais qu’il ne pouvait pas s’approcher davantage, je sentis mon corps se coller contre le sien. Sa poitrine se gonflait au rythme de son souffle et je posai mes mains dessus.
— Merci.
Je clignai des paupières. Cette gratitude me surprenait. Je n’étais pas certaine de la mériter. J’ignorais comment réagir mais apparemment il n’attendait aucune réponse.
Pour m’embrasser, il devait repousser son casque et pencher la tête. Je n’imaginais pas qu’il allait effectivement le faire quand je sentis ses lèvres presser doucement les miennes. Tout mon corps sursauta sous l’effet de surprise et je le sentis sourire contre ma bouche.
Et puis je lâchai totalement prise.
Cette fois, mes orteils n’avaient pas besoin d’être encouragés. Je me dressai sur la pointe des pieds et passai mes bras autour de son cou. Ses mains descendirent jusqu’à ma taille et il me serra contre lui.
C’était différent de ce à quoi je m’étais attendue. Le baiser m’avait en quelque sorte déconcertée. À l’époque où j’étais humaine, j’avais estimé ça dangereux – la meilleure manière de répandre les microbes. En tant que Reboot, cela m’avait perturbée. Je n’étais pas tout à fait sûre de la raison pour laquelle les gens aimaient se livrer à cette activité.
Désormais, je ne me posais plus qu’une seule question : pourquoi aurait-on envie d’embrasser quelqu’un d’autre que Callum ?
Lorsqu’il releva la tête, je la lui aurais volontiers rabaissée mais je n’aurais voulu rater son sourire pour rien au monde.
— Je te l’avais dit que tu m’aimais bien.
Je ris et il eut l’air absolument enchanté, comme s’il n’était pas tout à fait certain de la véracité de cette affirmation.
Il se débarrassa des derniers lambeaux de sa chemise. Il ôta son casque, le posa soigneusement par terre puis il examina son pantalon, qui ressemblait plutôt à un short avec des bouts de tissu qui pendouillaient. Je voyais son caleçon noir en dessous. Il se laissa tomber par terre et je me glissai à côté de lui. Mon cerveau me dictait de continuer à courir mais brusquement, je sentais mes jambes faibles, flageolantes.
— Tu sais, ça fait vraiment mal, dit-il en examinant la nouvelle peau qui était en train de recouvrir son bras. Tu as déjà été brûlée ?
— Pas comme ça, répondis-je d’une voix défaillante.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en se collant contre moi. Tu t’es fait du souci pour moi ?
En réponse, je croisai les bras en le regardant d’un air faussement sévère ; ce qui ne fit qu’élargir encore son sourire. Il tendit la main vers moi et je sentis mes joues s’empourprer.
— Callum, tu es en caleçon.
— J’ai un pantalon. Enfin, un genre de pantalon… Tu as froid, ajouta-t-il en prenant ma main entre les siennes. Viens plus près.
— Et toi, tu n’as pas froid ? demandai-je tandis qu’il m’installait sur ses genoux et que j’enlaçais ses épaules nues.
— Non. Il ne fait pas froid.
Je croyais qu’il allait m’embrasser mais il se pencha pour enfouir sa tête dans mon cou en posant ses lèvres sur ma peau nue. Un frisson délicieux me parcourut de haut en bas.
— Tu sens tellement bon, murmura-t-il en m’embrassant à nouveau dans le cou.
— Pas du tout, répondis-je, mal à l’aise. Je sens la mort.
— Tu es folle ! répliqua-t-il en riant. Tu n’es pas morte. Tu ne sens pas la mort.
Il me serra plus fort.
— Je suis restée morte longtemps.
— Mais maintenant, tu ne l’es pas. D’où l’odeur de vie.
Il releva la tête pour m’embrasser sur les lèvres.
J’avais l’intention de le repousser avec plus de détermination mais mon corps refusait de le laisser s’éloigner. Sa bouche recula d’un centimètre.
— On ne devrait pas rester trop longtemps ici, dis-je.
— Pourquoi ? C’est tellement douillet. L’air frais de la nuit mélangé au parfum des ordures en décomposition. C’est magnifique.
— Ils vont…
Je me tus en entendant un bruit de pas.
— On ne voit rien, dit un agent. Neuf morts, ça doit pas remonter à longtemps.
Callum eut l’air surpris par ce chiffre et moi, je baissai les yeux parce que j’avais peur de lire du dégoût dans les siens.
— Prépare-toi à courir, je lui chuchotai.
— Je vais vérifier là, cria un agent.
Des semelles écrasèrent le gravier dans notre direction et je retins mon souffle, pour ne pas bouger d’un millimètre. Le couvercle du bac se rabattit bruyamment au-dessus de nos têtes pour venir taper contre le mur de l’école. L’agent fouilla l’intérieur, faisant bruire les ordures.
— RAS ! hurla-t-il.
Les pas décrurent, les cris des autres agents diminuèrent dans le lointain.
Callum sourit et me fit sauter dans ses bras jusqu’à m’arracher un sourire.
— Pourquoi ne suis-je pas étonné que tu aies su choisir une bonne cachette ?
— On a eu de la chance, répondis-je en défaisant mon casque pour le poser sur le sol.
— Si j’étais eux, je n’insisterais pas trop pour nous retrouver. Surtout s’ils savent que c’est après toi qu’ils en ont.
— Je… euh… ces neuf gardiens…
Je m’éclaircis la gorge. Je voulais lui demander s’il n’était pas épouvanté à l’idée que j’aie tué tous ces humains, mais il n’avait pas l’air épouvanté. Je ne voulais pas attirer son attention sur le fait que, peut-être, j’étais un monstre et non quelqu’un digne de ses baisers.
— Je sais, répondit-il doucement. Tu devais nous protéger.
Je lui adressai un sourire soulagé en soufflant lentement. Si j’avais fait plus d’efforts, j’aurais peut-être pu plutôt en blesser quelques-uns. Mais je décidai de garder cette remarque pour moi.
— Quand nous serons à Austin, il y a une chose que je tiens à faire, dit-il en me regardant intensément. Je veux aller voir ma famille.
Je secouai aussitôt la tête.
— Non. Ce n’est pas une bonne idée.
— De toute façon, on est tenus d’y aller, non ? Pour récupérer Adina ?
— Oui, mais…
— Je veux seulement les voir. Leur dire que je vais bien.
— Ils ne…
Les mots refusaient de sortir. Je ne pouvais pas lui raconter que, eux, ne souhaiteraient pas le voir. Qu’ils considéraient leur fils comme mort et que ce garçon-là ne pouvait être qu’une illusion d’optique.
— Ils auront envie de me voir, continua-t-il en réponse aux paroles que je n’avais pas prononcées. Je sais que la SHER affirme que nous ne pouvons avoir aucun contact avec nos familles mais ils ne connaissent pas mes parents. Et mon frère, David… Nous étions vraiment proches. Je pense qu’il aura envie de me voir, conclut-il en passant la main dans ses cheveux courts.
Je ne connaissais pas ses parents, certes, mais je pouvais deviner comment ils allaient réagir si un monstre qui ressemblait à leur fils surgissait sur le seuil de leur porte.
— Quel âge a ton frère ?
— Treize ans.
— Il n’est pas tombé malade en même temps que toi ?
— Non, il allait bien quand je suis mort.
Un garçon de treize ans accepterait sans doute plus facilement un Reboot qu’un adulte, étant donné que c’était une situation à laquelle il pouvait être confronté n’importe quand. N’empêche, avec les parents dans le coin, j’imaginais assez mal les retrouvailles.
— Je crois que tu ferais mieux de ne pas y aller.
— Il le faut absolument, répondit-il en repoussant une mèche vagabonde derrière mon oreille. Et j’aimerais mieux que tu viennes avec moi.
Je poussai un soupir. Il était bien décidé à y aller, que je l’accompagne ou pas.
— Tu sais que, sans toi, j’ai toute chance de me faire tuer dans l’heure.
— Vu la tournure des événements, ça m’étonnerait carrément qu’on parvienne à quitter Rosa.
— Tu viens juste de descendre neuf agents à toi toute seule. Je pense qu’on va très bien se débrouiller.
Il se cala contre le mur et me serra plus fort contre lui quand il sentit que je m’éloignais.
— Allons-nous essayer de partir de Rosa ce soir ? demanda-t-il.
— Mieux vaudrait demain soir, non ? Là, c’est l’alerte maximum et ils s’attendent à ce qu’on tente de s’échapper tout de suite.
Il acquiesça d’un signe de tête.
— On devrait rester ici un petit moment. Peu de risques pour qu’ils reviennent.
— On l’espère.
Je quittai ses genoux pour me blottir contre lui. Il glissa sa main dans la mienne et se pencha pour déposer un doux baiser sur ma joue. Je me rapprochai encore plus, jusqu’à sentir la tiédeur de son bras contre le mien, et je baissai la tête pour masquer le sourire idiot que je sentais s’épanouir sur mes lèvres.
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— Wren.
Une voix douce me fit bouger et je tressaillis en sentant la douleur qui me traversait le cou. J’étais appuyée contre quelque chose, ma joue contre un objet délicieusement tiède et solide et je me forçai à ouvrir les yeux.
J’avais la tête sur l’épaule de Callum. Je m’étais endormie. Surprise, je me redressai d’un bond en regardant autour de moi pour vérifier que nous étions en sécurité. Les rues étaient désertes, toutes brillantes dans la lumière de l’aube.
— J’ai pensé que tu préférerais qu’on s’en aille avant que tout le monde soit réveillé, dit Callum avec un petit sourire en coin.
— Je me suis endormie ? demandai-je bêtement.
— Oui.
— Désolée.
Je ne parvenais pas à croire que j’avais sombré. Pendant des heures. N’importe qui aurait pu nous prendre par surprise.
— Tout va bien, dit Callum en s’étirant. Je suis resté éveillé pour monter la garde. En plus, tu es toute mignonne et tu as l’air inoffensive quand tu dors.
Je devins écarlate. Il se pencha pour m’embrasser, ce qui me rendit encore plus rouge.
— Euh, oui, dis-je quand il se recula. On ferait bien de partir avant que les rues ne soient encombrées.
Je ne savais pas très bien où trouver une bonne cachette mais nous devions absolument traverser la ville pour nous rapprocher de la clôture qui la délimitait.
— Si on essayait de me dénicher des vêtements ? suggéra Callum en mettant son casque sur sa tête. Ça ne me dérange pas vraiment d’être en short et caleçon mais ça risque d’attirer l’attention inutilement.
— Peut-être, répondis-je en souriant malgré moi.
Je me levai pour jeter un coup d’œil dans la benne ouverte.
— Tu cherches vraiment des fringues dans les ordures ?
— On pourrait faire des trous là-dedans, répondis-je en brandissant un sac en papier sale.
— Porter une robe en papier dégoûtante, ce n’est pas le meilleur moyen pour passer inaperçu, répliqua-t-il, pince-sans-rire.
Je me débarrassai du sac et récupérai mon casque. On ne voyait aucun humain mais on les entendait s’agiter non loin. Nous allions devoir trouver de quoi manger – je me sentais l’estomac vide – mais mon premier souci, c’était de passer de l’autre côté de la ville avant qu’elle ne soit trop animée.
— Personne n’est venu dans le coin récemment ? demandai-je.
— Non. J’ai entendu des agents de temps en temps, mais plus rien depuis deux heures.
— Merci, dis-je, tout sourire, en m’adossant contre le mur. D’avoir fait le guet.
Il me caressa les cheveux, queue-de-cheval comprise.
— Bien sûr. Tu peux dormir sur moi quand tu veux.
Son regard était très doux, différent de ce qu’il était d’habitude et je n’avais qu’une envie : me coller immédiatement contre lui et le prendre au mot. Il se pencha vers moi pour m’embrasser et je me laissai faire.
Je me redressai d’un bond en ajustant mon casque.
— C’est l’heure de notre jogging matinal, dis-je. On va peut-être réussir à traverser la ville sans se faire repérer.
Il se mit debout en acquiesçant ; je le saisis par le poignet et nous sortîmes de derrière le bac à ordures. Une fois dans la rue, je le lâchai pour faire des mouvements de bras. Mes pieds martelaient la terre et je me retournai pour vérifier que Callum suivait.
Il n’était plus là.
Je m’arrêtai en dérapage, le souffle coupé, tournant la tête en tout sens. Je repartis dans la direction de l’école, frénétiquement.
Rien. Il n’y avait rien. Pas l’ombre d’un humain. Du linge claquait sur une corde dans une cour tout près de moi et je m’éloignai du bruit, l’oreille aux aguets.
J’étais en proie à une telle panique que je dus me fermer la bouche à deux mains pour ne pas crier son nom. Révéler l’endroit où je me trouvais n’était pas ce qu’il y avait de plus malin à faire.
Je fermai les yeux. J’entendis des gens courir, quelques cris, mais rien qui ressemblait à la voix de Callum.
Que des humains courent et crient n’était pas une bonne nouvelle, surtout avec un Reboot en fuite. Je fonçai en direction de cette agitation et fis halte à l’angle d’un bâtiment en me rendant compte qu’il s’agissait d’agents de la SHER en train de hurler des ordres. Je ne les voyais pas mais ils étaient tout près, guère plus qu’à un ou deux pâtés de maisons.
Et s’ils avaient déjà mis la main sur lui ?
Qu’est-ce que j’allais faire si je ne parvenais pas à le retrouver ? Partir à Austin sans lui en espérant qu’il m’y rejoigne par ses propres moyens ?
Une idée tellement ridicule que je faillis en rire. Je tournai dans une rue au hasard et je me mis à courir. Sans lui, je ne me serais jamais échappée. Je serais restée dans ma petite cellule blanche, insouciante, hébétée, jusqu’au jour de ma mort.
Pas question d’aller où que ce soit sans Callum.
Je m’arrêtai net, toute idée de demeurer bien cachée envolée.
Je criai son nom si fort que je me fis mal à la gorge. Puis je recommençai, espérant follement une réponse.
— Wren !
Cet appel lointain venait de la direction de l’école ; je démarrai en flèche, sans me soucier du regard fixe d’humains qui s’aventuraient hors de chez eux.
En passant devant l’école, direction le centre-ville, je reconnus ces bruits. L’hystérie, les hurlements de colère. Je les avais déjà entendus, chaque fois que des humains réussissaient à coincer un Reboot.
Je tournai le coin d’une rue et vis Callum qui courait vers moi aussi vite qu’il pouvait. Son pantalon en loques lui cinglait les jambes, on voyait ses genoux et ses cuisses ensanglantés.
Il était poursuivi par une horde de citoyens déchaînés. Ils étaient une quinzaine et la plupart n’étaient pas armés, mais d’autres humains les rejoignaient, surgissant de tous côtés, curieux de voir la raison de ce tohu-bohu. Ce n’était pas souvent qu’ils avaient l’occasion d’affronter un Reboot démuni de toute protection et, à l’évidence, ils avaient l’intention d’en profiter. Dans leur cavalcade, ils faisaient voler la poussière et l’air en était saturé, brouillant leurs traits et les faisant tousser.
Callum avait déjà pris une raclée. Il avait le visage ensanglanté et un bras qui formait un angle bizarre ; je fonçai vers lui.
Un garçon qui devait avoir notre âge le saisit par son bras valide en cherchant à le faire tomber, mais Callum lui envoya un coup de pied si violent dans la poitrine que l’autre vola de l’autre côté de la rue. Si je n’avais pas été uniquement préoccupée de le mettre à l’abri, j’aurais pu sourire avec fierté devant la rapidité de ses réflexes.
Il se remit péniblement debout en évitant une femme qui cherchait à l’assommer avec une batte de base-ball. Quand je surgis pour me saisir de la batte, l’arracher des mains de la bonne femme et la balancer le plus loin possible, je vis un immense soulagement dans le regard de Callum. Une main s’abattit sur mon épaule et j’entendis le souffle rauque d’un groupe d’humains tandis que j’atterrissais à plat dos.
Ils se jetèrent tous sur moi en criant des choses que je ne comprenais pas. Une main s’approcha de mon cou et je la chopai, plantant mon regard brûlant dans celui de l’homme. Tout en distribuant des coups de pied, je réussis à attraper mon arme ; leurs petites mains avides essayèrent de s’en emparer, histoire de nous loger une balle en pleine tête.
Callum se débarrassa d’un type planté devant moi et me releva en m’arrachant à eux. Je fis volte-face, l’arme braquée. Quelques-uns reculèrent, les mains levées en signe de reddition, mais la plupart continuèrent à avancer.
Il ne me restait que quelques balles ; j’en tirai une dans la jambe de l’humain qui paraissait le plus rapide et Callum et moi, nous fonçâmes dans la direction opposée.
— Vous êtes des monstres ! cria une femme. Des monstres sans âme !
Les humains fatiguaient, nous les distancions de plus en plus à mesure que leurs poumons et leurs jambes les trahissaient. Parcourant les rues au pas de course, nous nous dirigions vers la partie la plus laide de la ville. À l’approche du vieux bâtiment médical, je jetai un coup d’œil derrière nous et me rendis compte qu’on les avait semés pour de bon.
Je m’arrêtai à côté d’un bâtiment bas et, les mains sur les cuisses, je repris mon souffle.
— Excuse-moi, dit Callum en s’adossant contre le mur, littéralement hors d’haleine. J’aurais dû…
Il secoua la tête en haussant légèrement les épaules.
Je levai les yeux vers lui, incapable de me débarrasser de mon inquiétude de tout à l’heure même s’il était debout devant moi. J’essayai de dissimuler ma peur, de repousser cette nausée qui ne cessait de revenir chaque fois que je prenais conscience du fait que j’avais été à deux doigts de le perdre, mais ce ne devait pas être un succès parce qu’il me dévisagea d’un air interrogateur, confus. Je détournai le regard. Je ne savais pas comment exprimer tout cela avec des mots, comment lui dire que j’avais été terrifiée à l’idée qu’il lui arrive quelque chose. C’était déjà le mélo parfait dans ma tête. Ce serait encore pire si je le formulais à voix haute.
— Que s’est-il passé ? demandai-je après m’être éclairci la gorge.
— Deux types m’ont sauté dessus. J’ai voulu crier mais ils me tenaient par la tête. Ils m’ont traîné dans une ruelle pour… Pour s’offrir un petit tabassage, je suppose. Ils nous détestent vraiment, hein ? ajouta-t-il, les sourcils froncés.
J’hésitai puis hochai la tête, parce que c’était la vérité. Il eut l’air profondément abattu.
— Je m’excuse, dis-je doucement. C’est ma faute. Je travaille dans ce quartier depuis belle lurette. Ils me détestent. Ils voulaient probablement m’avoir.
Il haussa les épaules.
— Ce n’est pas ta faute. Mais ils m’ont pris mon casque, ajouta-t-il en se frottant la tête.
Je ne m’en étais même pas aperçue, obnubilée par mes sentiments ridicules. Mais inutile de chercher à dissimuler mon inquiétude.
— Ouais, ce n’est pas une bonne nouvelle ! reconnut-il en soupirant.
C’était peu de le dire. Les agents allaient le viser à la tête et il n’y aurait rien pour bloquer leurs balles.
— Tu sais où on te l’a pris ?
— Quand on est arrivés dans le centre, je crois.
Je regardai derrière moi, comme si je pouvais voir le casque de là où j’étais.
— Tu ne vas pas y retourner, protesta-t-il.
La sirène d’alarme retentit, lui donnant raison. L’air était saturé du rugissement des navettes qui approchaient ; je rangeai mon arme dans ma poche et me collai contre le mur du bâtiment, à côté de Callum.
— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-il en examinant le ciel.
— Chut !
Cet ordre venait de l’intérieur du bâtiment ; on entendit ensuite un reniflement. Callum et moi, nous fîmes volte-face. Le bois était vieux, la peinture blanche complètement écaillée et, entre deux fentes, je repérai un mouvement. Je me penchai un peu plus et quelqu’un étouffa un cri.
La porte s’ouvrit à la volée. D’un bond, je m’éloignai de la petite fille qui avait surgi. Elle me regarda en clignant des paupières, l’air fatigué, gênée par la lumière du soleil.
— Grace ! cria une voix terrifiée.
Mais la petite fille restait là, à m’observer. Une adolescente échevelée accourut pour récupérer Grace dans ses bras.
— On n’a rien fait, déclara-t-elle en reculant, la petite serrée contre elle.
— Nous ne sommes pas ici pour vous, répliqua Callum d’une voix légèrement agacée.
L’adolescente leva les yeux vers les navettes.
— Vous ne pouvez pas rester ici, dit-elle.
J’examinai l’espace devant nous. Une pelouse pelée menait à un bouquet d’arbres squelettiques ayant perdu la moitié de leur feuillage. Des arbres qui n’offraient aucune protection mais nous étions sûrs d’être repérés si nous restions trop longtemps à découvert.
— Vous vous êtes enfuis ? demanda la fille.
Aucun de nous deux ne répondit et savoir que Callum ne faisait pas confiance à cette humaine me rendit fière.
— Vous ne pouvez pas rester ici, répéta-t-elle. Je suis désolée. Je sais que… vous ne pouvez pas faire autrement – elle nous désignait – mais il faut que vous partiez. Il y a un fossé par là-bas, dit-elle en montrant la gauche. Il est protégé par quelques arbres. Vous pourriez essayer de vous cacher là.
Surprise, je la dévisageai, mais Callum me saisit par le bras.
— Viens, dit-il en scrutant le ciel. Il y a une brèche.
Je me laissai entraîner, non sans me retourner vers l’adolescente.
— Merci.
— Oui. Bonne chance.
J’emboîtai le pas à Callum, en surveillant les navettes. Elles étaient éparpillées dans le ciel mais l’une d’elles se dirigeait vers nous.
Je traversai la pelouse au pas de course en priant pour qu’ils ne nous aient pas repérés. À voir le fossé en question, on avait l’impression que quelqu’un avait commencé à creuser une tombe avant de changer d’avis au milieu. Ce n’était pas très profond, mais il faudrait s’en contenter.
Callum sauta dedans et je le suivis dans une avalanche de poussière. Le trou n’était pas assez grand pour étendre les jambes ; je les ramenai donc contre ma poitrine.
La tête sur les genoux, j’entendis une navette approcher et je souhaitai de toutes mes forces qu’elle continue sa route. S’ils nous voyaient, nous étions morts. Un seul casque, un espace découvert et une arme dans laquelle il ne restait que quelques balles.
La navette atterrit avec un bruit sourd et je tentai de lutter contre la peur qui menaçait de m’engloutir.
— Je t’ai dit merci ? chuchota Callum. Pour m’avoir sauvé ? Si nous mourons, je veux te dire merci avant.
Je serrai les lèvres, les yeux fixés sur le sol. Il n’y a pas de quoi paraissait vraiment bête à dire alors que nous étions peut-être à quelques secondes de la mort. Désolée serait peut-être plus adapté.
Des bottes écrasèrent l’herbe, me dispensant de toute réponse.
— Ce bâtiment est abandonné, déclara un agent de la SHER. Allez vérifier qu’ils ne se cachent pas à l’intérieur.
Je laissai échapper un long soupir en me rendant compte qu’ils ne nous avaient pas vus courir jusqu’au fossé.
— Il n’y a que des gosses là-dedans ! répondit une autre voix. Elles disent qu’elles n’ont rien vu.
— Qu’est-ce qu’elles fabriquent là-dedans ?
— Elles y vivent, apparemment.
— Très bien, embarquez-les. On les déposera à l’orphelinat en repartant.
Je fermai les yeux, brusquement oppressée. Dans les bidonvilles, il existait peu d’endroits pires que l’orphelinat. Quand j’étais petite, j’avais élaboré des plans compliqués pour y échapper à tout prix au cas où mes parents mourraient.
— Non !
Un cri perçant.
— On va très bien ! Vous ne pouvez pas faire ça !
Je refermai ma main sur une poignée de terre, je repoussai cet étrange désir de bondir hors de mon trou pour les aider.
Les cris continuèrent longtemps, tant que les agents ratissaient la zone. J’avais envie de me boucher les oreilles à deux mains, comme je faisais quand j’étais petite, mais j’eus peur que Callum trouve ça bizarre et pitoyable.
Quand ils s’empilèrent dans la navette et que celle-ci décolla, je laissai échapper un soupir de soulagement, plus parce que les cris avaient enfin cessé que par souci de ma propre sécurité.
Callum se laissa aller contre la terre en m’adressant un sourire timide.
— Ça va ? Tu paraissais très soucieuse tout à l’heure.
— Ça va.
Je me levai pour regarder au-delà du trou. Tout était calme et désert, la porte ouverte du bâtiment médical battait au vent. Il ne restait plus qu’une seule navette dans le ciel, à un kilomètre de nous. Les autres avaient dû atterrir aux alentours de Rosa.
— Il faut que je te trouve un casque, dis-je.
— Quoi ? Mais non. On devrait rester ici. Jusqu’à ce soir, on ne risque rien ici.
— Et puis il va falloir passer par-dessus la clôture aux limites de la ville, où il y aura des gardes armés. Nos chances de la franchir sont déjà très minces avec un casque. Sans…
— Qu’est-ce que tu vas faire ? Retourner en ville pour le chercher ?
— Je crois que ce serait plus malin d’en piquer un à un agent.
— Ce plan me paraît dramatique, répliqua-t-il en gémissant.
— Toi, tu resterais ici.
Je ne voulais pas courir le risque de le perdre encore une fois et il avait raison : nous avions trouvé un abri assez sûr.
— Je ne crois pas que tu écoutes vraiment ce que je te dis, déclara-t-il avec un brin d’amusement.
— J’écoute ; simplement, je ne réagis pas.
Il secoua la tête, le sourire aux lèvres.
— D’accord. Je vais rester ici. Essaie de ne pas mourir.
— Si tu dois bouger pour n’importe quelle raison, reviens ici aussi vite que tu peux. Je t’y attendrai.
— Et si toi, tu ne reviens pas ?
Je ne répondis pas tout de suite, indécise.
— Je reviendrai.
— Excellent plan B !
Il se mit à rire et passa sa main tremblante sur son visage. Je fronçai les sourcils et il me regarda d’un drôle d’air.
— Quoi ?
— Pourquoi tu trembles ?
— Oh. Je ne sais pas. J’ai peut-être faim, répondit-il en s’examinant.
Je regardai son autre main, qui tremblait sur ses genoux. La panique s’abattit sur moi et je me détournai pour qu’il ne voie pas mon visage.
Il tremblait.
Comme Ever.
J’inspirai profondément, décidée à ne pas lui coller la trouille de sa vie. Ce pouvait très bien être simplement la faim. Il n’était à la SHER que depuis quelques semaines. Ils n’auraient pas eu le temps de lui faire des injections.
Non…
— Je vais essayer de trouver de quoi manger, annonçai-je en enfonçant mes poings dans la terre pour me hisser hors du trou.
— Ne t’en fais pas pour ça ; je me sens bien !
Une fois dehors, je me levai et me tournai vers lui. Il paraissait petit, sa poitrine nue était sale et ensanglantée, la peau de ses longues jambes apparaissait à des endroits inattendus avec ce pantalon déchiré.
— Je peux peut-être te rapporter aussi des vêtements.
— Bien sûr. Trouve-moi aussi un livre, tant que tu es dehors. Quelque chose de drôle.
Je crus qu’il était sérieux, jusqu’à ce que son visage se fende d’un grand sourire.
— Contente-toi de revenir, d’accord ? Je n’ai besoin que de ça.
Je hochai la tête en souriant, poussai un grand soupir et scrutai les alentours.
Désormais, tous les humains seraient à l’affût des Reboots. J’examinai ma tenue. Même ceux qui ne m’avaient jamais vue reconnaîtraient immédiatement ces vêtements noirs comme étant l’uniforme des Reboots.
Je fis passer ma chemise par-dessus ma tête en m’assurant, sans regarder Callum, que mon maillot de corps blanc cachait ma poitrine. C’était bien le cas. Je lui tendis la chemise, j’enlevai mon casque et ôtai mon bandeau en me dégageant le front d’un geste.
— Tu fais d’abord un strip-tease ? Je suis tout à fait d’accord, lança Callum avec un grand sourire.
— J’essaie simplement de passer inaperçue. Je ressemble à une humaine ?
— Garde les paupières baissées. C’est vraiment la seule différence entre nous et eux.
Ce n’était pas vrai mais j’acquiesçai quand même. Je sortis mon revolver de ma poche et le lui tendis.
— Ne l’utilise que si c’est indispensable. Il ne reste plus beaucoup de balles.
— Tu ferais peut-être mieux de le garder.
Je reculai en secouant la tête tandis qu’il tentait de me le mettre dans la main.
— Au moins, tire si tu as des ennuis, d’accord ?
— D’accord.
— Et mets mon casque, ajoutai-je en le lui lançant.
— Non, tu devrais le prendre. De toute façon, il est trop petit pour moi.
— Mais non ! Si je le mets, je vais attirer l’attention.
Il attacha la sangle. Le casque était vraiment perché sur sa tête mais ça fonctionnerait quand même.
Je m’efforçai de ralentir l’allure et d’ajouter un côté sautillant à ma démarche. Les humains marchaient de façon maladroite, avec des mouvements décousus, incohérents, et je devais penser à dissimuler l’aisance de ma foulée. Je jetai un dernier regard à Callum en essayant de lui rendre son sourire. J’inspirai profondément et partis droit devant moi.
Je pris la rue goudronnée qui traversait le bidonville, la tête baissée même s’il n’y avait pas le moindre humain en vue. Plus j’approchais du centre-ville, plus les constructions devenaient solides et imposantes.
Dans cette rue, j’avais eu l’occasion d’effectuer plusieurs missions dans différentes maisons. En pleine journée, c’était légèrement moins déprimant. Alors que j’avais toujours considéré les pavillons de Rosa comme un assortiment merdique de trucs moches, dans la lumière du soleil, on aurait pu les trouver mignons. Ils étaient presque tous identiques, petits, deux chambres avec une minuscule fenêtre en façade, mais quelques-uns avaient un jardin fleuri ou un potager.
Jusqu’à présent, je n’avais jamais remarqué ces jardins.
J’entendis un bruit de pas et jetai un coup d’œil furtif derrière moi. Ce n’était qu’un vieillard qui balançait son sac au rythme de sa marche.
J’accélérai l’allure, mes pieds ne touchaient presque plus terre, puis je me rappelai que cela risquait d’attirer l’attention. Je ralentis, enfonçai les mains dans mes poches, laissai mes épaules me remonter jusqu’aux oreilles.
— On dirait un singe quand tu fais ça.
La voix rieuse de ma mère résonna soudain dans ma tête.
— Redresse-toi, Wren. Relève cette jolie tête. Je ne sais pas d’où tu la sors, cette tête, ma chérie, mais t’as vraiment pas besoin de la planquer.
Je fermai les yeux quand le vieux passa devant moi et le visage de ma mère envahit cette obscurité. Elle avait raison ; elle n’était pas jolie. Elle était émaciée avant même d’être complètement accro à la drogue, elle n’avait jamais eu les joues bien pleines et les hanches rondes qui valaient aux autres femmes des regards appréciateurs.
Parvenue à un carrefour, je jetai un coup d’œil à gauche. Des humains marchaient d’un bon pas, rentrant sans doute chez eux. Deux agents surgirent de derrière un immeuble, l’arme à la main.
Je fonçai de l’autre côté du bâtiment de brique et je surveillai le carrefour. Les agents examinaient lentement la rue.
D’instinct, je portai la main à mon casque pour vérifier qu’il était d’aplomb mais je ne touchai que mes cheveux. D’accord. Je l’avais laissé à Callum.
Que les agents visent bien et lui, il pourrait m’attendre éternellement.
J’aurais dû lui dire de partir sans moi au cas où je ne reviendrais pas. Mais, si ça se trouvait, c’est ce qu’il ferait.
J’avais bizarrement un gros poids sur la poitrine et je tentai de desserrer cet étau en respirant profondément. Je n’avais pas de casque. Mais j’étais toujours plus rapide et plus forte que ces humains. Donc je pouvais très bien les maîtriser avant qu’ils aient le temps de tirer.
J’entendis quelqu’un approcher. Je pris mon souffle avant de me retourner et mes yeux se plantèrent dans ceux d’une femme. Elle recula, sa bouche s’arrondit et, pendant un moment, j’eus peur qu’elle ne crie pas.
Mais, forcément, elle cria.
Je courus de l’autre côté du bâtiment, laissant aux agents tout le temps de voir où j’allais. La femme prit la tangente au moment ils se lançaient à mes trousses.
Je surgis d’un bond au moment où ils tournaient le coin du bâtiment et je balançai mon pied dans la tête du plus petit des deux. L’autre leva son arme, mais je lui avais déjà flanqué deux beignes avant qu’il ait pu appuyer sur la détente. Il tomba à terre à côté du premier en gémissant.
Je me penchai, prête à lui rompre le cou, quand il leva les mains en signe de capitulation en secouant frénétiquement la tête.
Je m’immobilisai et regardai l’autre, à genoux, qui respirait avec difficulté. De toute façon, il fallait que je les tue. Accepter leur reddition n’avait aucun sens. Je tentai à nouveau de l’étrangler mais je m’interrompis en le voyant fermer les yeux. Je ne me sentais pas de faire ça alors qu’il paraissait si vulnérable.
Au lieu de ça, je défis la sangle de son casque et le lui arrachai de la tête. Je le fourrai sous mon bras et ramassai leurs armes qui étaient tombées par terre.
— Je t’en prie, dit-il sans élever la voix.
Je me relevai pour ranger les armes dans les poches arrière de mon pantalon.
— Donne-moi ta chemise, ordonnai-je.
Il me jeta un regard étrange mais il déboutonna sa chemise et me la tendit. Je reculai lentement, sans les quitter des yeux. Ils ne firent pas mine de vouloir me suivre.
J’avais à peine disparu derrière le bâtiment que je regrettais déjà ma décision. Je me mis à courir. J’aurais dû les tuer. Ils devaient être déjà en train de parler dans leurs oreillettes pour préciser aux autres l’endroit exact où je me trouvais.
Je courus sur tout un pâté de maisons et puis je m’accroupis contre un mur et guettai le bruit des agents.
Rien. Et même, le silence était encore plus profond, comme si les humains s’étaient tous cadenassés dans leurs maisons.
Je me redressai, le nez au vent. Il y avait encore une chose que je devais trouver avant de rejoindre Callum.
De la nourriture.
Je ne voulais pas prendre le risque de retourner dans les commerces du centre-ville. Voler dans une des maisons alentour devait être la meilleure solution.
En collant mon oreille contre le mur, j’entendis des voix à l’intérieur. Je fonçai jusqu’à la maison suivante, puis encore une autre, guettant le silence.
Dans la quatrième maison, il n’y avait pas un bruit. J’en fis le tour, écoutant attentivement : décidément, on n’entendait rien. Je secouai la porte arrière jusqu’à ce que la serrure cède. La minuscule cuisine était déserte mais il y avait une miche de pain sur le plan de travail en bois. Je la saisis et ouvris le réfrigérateur. Pas de viande dedans. J’aurais dû m’en douter. À Rosa, la plupart des habitants considéraient que c’était une dépense inutile.
— Tu cherches quelque chose ?
Je sursautai, refermai le réfrigérateur et braquai mon arme sur la jeune femme devant moi. Elle croisa tranquillement mon regard tandis que je reculais vers la porte.
— Ne crie pas, dis-je. Je prends simplement ça et je m’en vais.
Je serrais le pain contre mon cœur.
Elle leva les mains.
— Je ne crie pas. Mais…
Je lui fis signe de se taire quand on entendit à l’extérieur des bruits de course, des hurlements. Des ordres résonnèrent ; j’empoignai mon arme plus fermement en scrutant son visage pour ne pas rater le moment où il faudrait l’étrangler pour étouffer son cri.
Mais elle se contentait de me dévisager.
Les voix diminuèrent et je risquai un coup d’œil dehors : les agents s’éparpillaient dans toutes les directions. Je me tournai vers la femme.
— Tu resteras tranquille un petit moment ? demandai-je.
— Tu me laisseras la moitié de ce pain ? Mon gamin aura faim quand il rentrera de l’école. Il n’y a pas grand-chose d’autre. Tu as dû le remarquer.
J’abaissai mon arme, mal à l’aise. Je n’avais pas l’habitude de soutenir le regard des humains et elle ne me quittait pas des yeux.
Je n’avais encore jamais ressenti pareille culpabilité. Je poussai un gros soupir et posai le pain sur le plan de travail. J’aurais été tellement heureuse de trouver du pain dans la cuisine en rentrant chez moi après l’école. De toute façon, n’importe quelle nourriture me faisait plaisir quand j’étais môme.
La femme sortit un couteau du tiroir, prête à partager le pain, mais je secouai la tête.
— Ça va, dis-je en ouvrant la porte. Et fais réparer ta serrure ; je te l’ai cassée.
Elle continua à me dévisager, son expression était impénétrable. Pas le moindre signe de peur ni d’hostilité, rien, vraiment. Elle se contentait de me dévisager.
Je rangeai mon arme dans ma poche, prête à partir.
— Attends, petite !
Elle coupa un bon morceau de pain, l’enveloppa dans un torchon et me le tendit.
Je le pris lentement pour lui laisser le temps de changer d’avis, mais elle ne changea pas d’avis.
— Merci.
— Je t’en prie.



22.
Quand Callum, toujours au fond de son trou, leva la tête vers moi, je vis la joie et le soulagement sur ses traits. Les bras sur les genoux, il avait posé mon casque par terre à côté de lui. J’étais tellement heureuse de le voir que je ne lui fis même pas remarquer qu’il aurait dû le porter.
— Tu as réussi ! dit-il en regardant le deuxième casque que je tenais sous le bras, manifestement surpris.
— Oui ! Je lui ai aussi pris sa chemise et on a de la chance, elle ne pue pas !
Je sautai dans le trou et la lui tendis.
— Non, ça va, confirma-t-il en la flairant.
— Ça aussi, c’est pour toi, ajoutai-je en lui tendant le pain.
Il le déballa et me regarda, abasourdi.
— Sans blague ? Parfois, tu fais peur tellement tu es efficace.
— Tu peux tout manger, je n’ai pas faim, mentis-je.
— Ne sois pas ridicule. On n’a rien mangé depuis hier soir.
Il passa les bras dans les manches de la chemise sans la déboutonner, puis il partagea le pain en deux et m’en offrit la moitié.
— Prends-le, dis-je en me laissant glisser à terre. Pour l’instant, moi, ça va.
— Wren. Mange ça. Tu sais, je me suis quand même endurci. Tu n’as pas besoin de veiller sur moi.
Son ton un peu sec m’alerta.
— Je ne voulais pas…
Il m’interrompit avec un baiser, que je lui rendis, soulagée de ne pas avoir à terminer ma phrase. Il me colla le pain dans la main et je le pris en souriant.
— Où tu l’as eu ? voulut-il savoir en mordant dedans.
— Dans une maison, marmonnai-je. Tu ne veux pas dormir un peu ? Je monterai la garde.
— Non, je ne suis pas fatigué, répondit-il en terminant son pain.
— Mais tu n’as pas fermé l’œil de la nuit.
— Je ne dors pas en ce moment. Je n’y arrive pas.
— Ever ne dormait pas beaucoup, remarquai-je. C’est habituel chez les Sous-soixante ?
— Ouais, c’est ce que j’ai entendu dire. La semaine dernière, je dormais davantage mais de nouveau, je n’ai plus sommeil.
— Tu te sens bien ?
— Très bien. Ils ont fait des injections à Ever, c’est bien ça ? Celles qui nous rendent fous.
Je hochai la tête, le regard fixé sur le sol.
— Et si…
Je levai les yeux : il semblait inquiet, nerveux.
— Et s’ils t’en avaient fait ? devinai-je.
— Oui.
— D’après ce que tu sais, ils ne t’ont rien fait.
— Non. Mais je ne parlais pas beaucoup avec mon compagnon de chambre. Je ne crois pas qu’il m’aurait prévenu.
— Tu te sens bien ?
— Oui, sauf…, dit-il en examinant ses mains tremblantes.
— C’est sûrement la faim. Tu n’as pas mangé suffisamment. Et tu es fatigué. Tu devrais essayer de dormir.
— Sans doute. Mais si c’était autre chose ? Tu te rends compte ?
— Tu es crevé, répliquai-je avec une assurance que je n’avais pas. De toute façon, ils n’auraient pas pu te faire tant d’injections que ça. Leur effet va s’atténuer.
— Oui, je suis sûr que tout va bien, déclara-t-il en hochant la tête. Ça ne fait pas si longtemps que je suis là.
Il s’efforçait de se convaincre lui-même encore plus que moi, mais j’approuvai avec un grand sourire.
— Absolument.
— Je vais essayer de dormir, dit-il en fermant les yeux.
Il en entrouvrit un et me tendit les bras.
— Tu ne veux pas venir plus près ?
— Je ne peux pas. L’un de nous doit rester éveillé et monter la garde.
— Un petit câlin. Peut-être deux. Pas plus de quinze.
— Callum ! dis-je en riant. Dors !
— D’accord, répliqua-t-il avec un soupir exagéré mais le sourire aux lèvres.
 
Quand je sortis la tête du trou bien des heures plus tard, la nuit était trompeusement calme. Il soufflait une petite brise qui faisait bruire les quelques feuilles encore accrochées aux arbres. C’était si agréable que j’eus, fugitivement, l’idée folle d’aller m’allonger aux côtés de Callum.
Il surgit à côté de moi en regardant autour de lui. Il avait essayé de dormir, ou il avait fait mine d’essayer, pendant un bon moment jusqu’à ce qu’il renonce et qu’il reste là à contempler la paroi du fossé. Ça me rappelait tellement les symptômes d’Ever que j’en avais le souffle coupé. J’avais carrément l’impression d’un poids qui m’écrasait la poitrine.
Je dépliai la carte devant nous en désignant l’endroit par où Leb nous avait conseillé de fuir.
— On va filer par ici, dis-je en suivant le trajet du doigt. J’espère qu’on pourra vraiment approcher de la clôture avant que les gardiens nous repèrent. D’ici, on va partir vers les arbres et on continuera jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’humains. Ensuite, on obliquera vers le sud.
— Compris, dit Callum.
Je me hissai hors du trou et Callum fit de même. Le bidonville était illuminé parce que les agents de la SHER continuaient à nous chercher partout mais autour de nous, il faisait noir.
Je partis vers la ville, Callum sur mes talons. Il me prit la main et nos doigts s’entrelacèrent. Nous marchions un peu plus lentement qu’à l’accoutumée. Mes pieds pesaient lourd et mon estomac vide grondait. Même si j’étais tentée de m’arrêter pour dénicher quelque chose à manger, je n’avais pas envie de prendre le risque d’attirer à nouveau l’attention des agents de la SHER. Nous devions absolument nous approcher le plus possible de la clôture sans nous faire remarquer.
Callum semblait un peu plus en forme. Il ne faisait plus aucune allusion à la faim et quand nos regards se croisaient, il paraissait d’humeur stable et tranquille.
— Sais-tu qui a tiré sur toi et tes parents ? demanda-t-il.
— Non. De toute façon, ça n’a aucune importance.
Il resta silencieux, se contentant de m’observer.
— Tes parents te manquent ?
— Je ne sais pas.
C’était la manière la plus sincère de répondre à sa question.
— Tu ne sais pas ?
— Non. Je ne sais pas. Je ne me souviens pas très bien d’eux et ce qui me revient n’est pas terrible. Mais parfois, je me sens… bizarre.
— Bizarre genre triste ?
— Sans doute.
— Tu n’aurais pas envie de les revoir si jamais c’était possible ?
— Callum, tu ne m’amèneras jamais à dire que c’est une bonne idée. Et non. Je n’aurais aucune envie de les revoir.
Il garda le silence pendant quelques minutes tandis que nous continuions à marcher, longeant les maisons par-derrière.
— Qu’est-ce que tu faisais ? demanda-t-il. Quand tu étais humaine ?
— J’avais douze ans. J’allais en classe et je travaillais.
— Où ça ?
— Dans un pub. Je faisais la plonge. On était nombreux à vouloir ce boulot mais ma petite taille leur a plu. Je prenais moins de place.
— Il n’y avait pas une limite d’âge pour travailler, dans les bidonvilles ?
— Non. Si tu étais capable de faire le boulot, tu pouvais postuler. Il y en a dans le rico ?
— Seize ans. Après la fin de l’école. Les plus riches allaient dans une école de commerce ; les autres commençaient à travailler.
— Je croyais que vous alliez tous en école de commerce, répondis-je, étonnée.
— Pas du tout. Trop cher.
— Qu’est-ce que tu as fait, alors ?
— J’ai travaillé aux champs.
Mon air ahuri le fit rire.
— Ben quoi ? Il faut bien que quelqu’un le fasse.
— Euh, oui, mais… je ne pensais pas que c’était les gens du rico.
— Qui d’autre ? riposta-t-il en haussant les épaules. Ils ne vont pas prendre les habitants des bidonvilles pour récolter les aliments comestibles, à cause des risques sanitaires. Ils refusent que les Reboots touchent à leur nourriture. La SHER avait essayé de les ramener mais la population a protesté. On leur fait une peur bleue.
— Ils ont bien raison.
Les lumières marquant les limites de la ville apparurent et je m’arrêtai pour examiner la carte. Les maisons s’étaient d’abord espacées avant de disparaître carrément. Il n’y avait pas grand-chose au sud de Rosa. La SHER était à l’ouest, les bidonvilles les plus infects à l’est. Les arbres eux-mêmes se faisaient de plus en plus rares et nous ne voyions devant nous qu’un terrain plat et poussiéreux ponctué de plaques d’herbe. Sans doute la SHER avait-elle tout nettoyé pour supprimer tout moyen de s’échapper. La zone entière était éclairée pire qu’en plein jour.
— La zone indiquée par Leb n’offre pas beaucoup de cachettes, dis-je en me glissant derrière un arbre et en faisant signe à Callum de me rejoindre.
— Ça m’étonnerait qu’il y ait des endroits moins exposés, remarqua Callum.
Il se rapprocha jusqu’à ce que nos deux corps soient dissimulés derrière le tronc d’arbre.
Malheureusement, il avait sans doute raison. Leb avait dessiné l’étoile juste entre deux hautes tours métalliques, des miradors ; il devait considérer que c’était le chemin le plus sûr. Les miradors étaient espacés de quelques centaines de mètres. En jetant un œil de derrière le tronc, je repérai un agent qui patrouillait de long en large devant la clôture grillagée, une arme imposante à la ceinture.
— On n’a qu’à courir, c’est tout. Qu’est-ce qu’on a à perdre ? dit-il.
Il avança d’un pas, comme s’il avait l’intention de foncer sans plus attendre.
— Nos têtes, répondis-je assez agacée en le rattrapant par le bras. Là-haut, ils doivent avoir des vrais tireurs d’élite.
— Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? En plus, on a ça, ajouta-t-il en donnant un bon coup sur son casque.
Il avait raison mais quand même, je ne pouvais pas m’empêcher d’être irritée par la désinvolture qu’il manifestait à l’égard de sa propre vie. Une fois de plus.
— Ces casques ne vont pas résister éternellement, dis-je. Je ne t’ai pas sauvé des balles à l’intérieur du complexe pour que tu meures dès le lendemain ici. Au moins, fais semblant de ne pas avoir envie de mourir.
Je consultai à nouveau la carte.
— Ce ne peut pas être l’endroit le plus favorable, repris-je. Ça paraît tellement bête.
— Mais… je n’ai pas envie de mourir, répliqua-t-il, étonné.
— À te voir, on ne dirait pas.
— Je suis déjà mort une fois. Ça s’est bien terminé.
Il me fit un grand sourire.
— Ça n’a rien de drôle. Cette fois, tu seras mort pour de bon. Et puis quoi encore ? Je suis censée aller toute seule dans cette idiotie de réserve à Reboots ? Je ne serais jamais partie si ce n’avait pas été pour toi.
— Je ne t’ai rien demandé de tel, rétorqua-t-il. Et comment ça, tu ne serais jamais partie ? Tu étais contente de la situation ? Contente d’être prisonnière ?
— Oui. C’était mieux que ma vie d’humaine.
— Mais ils t’ont obligée à tuer des gens.
— Je ne…
Je me tus et croisai les bras. Je ne pouvais pas lui dire une chose pareille.
— Ça t’est égal ? devina-t-il. Tu ne te sens pas coupable ? Ni triste ?
— Non, répondis-je, la tête basse. Au début, oui. Mais maintenant… non.
Je lui jetai un coup d’œil et vis son expression déconfite, à me fendre le cœur.
— Je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines à dire ça.
— Parce que c’est la vérité.
— Non, c’est faux. J’ai vu ta tête quand ils ont embarqué ces gamines. Tu ressens tout, exactement comme nous tous.
Il se tut, m’examina, puis ses yeux se mirent à pétiller de malice.
— Et en plus, ajouta-t-il, tu en pinces pour moi !
Un rire surpris m’échappa.
— Quoi ? C’est la vérité.
Je ne pouvais pas le contredire, alors je me contentai de sourire. Il me prit la main pour m’attirer à lui et il me planta un doux baiser sur les lèvres.
— Leb voulait qu’on en réchappe, dit-il. On ne pourra pas sauver sa fille si on est morts. Il a donc dû considérer que c’était le meilleur chemin.
— Ouais, je reconnus en repliant la carte dans ma poche. Mais j’aimerais vraiment mieux qu’on ne se retrouve pas la tête explosée.
— Faut courir vite, alors !
Il haussa les sourcils, cherchant mon approbation.
J’acquiesçai.
— Dès qu’ils nous auront repérés, commence à courir en zigzag. Ils devraient avoir plus de mal à nous viser.
— Compris.
Je regardai une dernière fois autour de nous avant d’avancer en terrain découvert.
Nous n’avions fait que quelques pas quand la sirène mugit. C’était plus fort d’ici, un bruit strident qui s’échappait d’une des tours. Je sentis les balles avant de les entendre.
Elles me mitraillaient les épaules et rebondissaient contre mon casque. Mes pieds touchaient à peine terre, Callum ne se laissait pas distancer alors même que j’accélérais l’allure et que je me mettais à courir en biais.
Brusquement, le monde devint blanc et la terre se mit à gronder ; je tombai de tout mon long. Une deuxième explosion, plus proche, me projeta en avant et je sentis une douleur fulgurante dans la jambe.
Je n’entendais plus rien. Je ne voyais plus rien. Je me redressai en chancelant mais le monde se remit à trembler et l’explosion fut si violente que j’atterris à plusieurs mètres de là.
Une balle m’entama l’oreille alors que je me relevais d’un bond. Les projectiles sifflaient de partout et martelaient la terre comme des grosses gouttes lourdes.
Callum. Je ne le voyais plus.
— Callum !
Je courus en pleine fumée, droit dans un torse dur.
Impossible de discerner son visage mais il levait son arme vers ma tête. Je plongeai et lui balançai mon poing dans le ventre en le déséquilibrant par un bon coup dans les genoux. Je lui arrachai son pistolet et l’assommai avec.
— Wren.
C’était la voix de Callum, normale, mais quand je relevai la tête, il était tout à côté de moi en train de hurler. Son casque était à moitié parti et le côté gauche de son crâne totalement exposé. Je lui pris la main et nous courûmes vers la clôture.
Ses yeux écarquillés étaient remplis de terreur quand il se retourna pour regarder derrière nous. Je fis de même et entraperçus un imposant groupe d’agents de la SHER à nos trousses.
Ils tiraient sans arrêt et moi, le menton sur la poitrine, je lâchai la main de Callum pour courir plus vite.
La clôture était si proche que je la voyais très bien. Elle n’était pas terriblement haute – cinq mètres peut-être.
Mais elle était électrifiée.
Plus on approchait, plus le bourdonnement s’intensifiait. Nous allions devoir résister pendant plusieurs secondes, le temps d’escalader la clôture et de passer par-dessus, mais nous serions peut-être terrassés par la violence du choc.
Callum y parvint une seconde avant moi. Je vis le courant lui traverser le corps au moment où ses doigts s’agrippaient au grillage mais il tint bon, apparemment déterminé.
Je saisis le grillage et je crus suffoquer, les entrailles en feu. Le choc fut si intense que je faillis crier, enfreindre mes propres règles.
Je me hissai jusqu’en haut aussi vite que possible, les mains déjà noires au moment où je basculai de l’autre côté.
La convulsion avait été si violente que j’avais du mal à rester debout et encore plus à courir. Le bourdonnement cessa parce qu’ils débranchaient la clôture pour les agents de la SHER. Si nous ne bougions pas, nous allions nous faire prendre. Callum tremblait autant que moi. Je le saisis par la taille et le fis tourner en direction des arbres.
Il fallait aller vers le nord ; la panique m’envahit tandis que je m’efforçais de retrouver où était le nord. Austin était au sud mais je ne voulais pas que la SHER nous voie partir par là. S’ils connaissaient notre destination, ils nous attendraient là-bas.
Une navette passa en vrombissant dans le ciel, larguant toute une pluie de projectiles. Je sentis que ça explosait sur ma tête.
Les débris de mon casque tombèrent sur le sol.
À droite. Le nord était à droite.
Si mon cerveau se refusait à courir, mes jambes acceptaient quand même de me porter et je filai, trop vite pour qu’aucun humain ne me rattrape.
Nous étions sous les arbres, des arbres magnifiques dont les branches nous giflaient au passage tandis que nos pieds martelaient le sol. Mes entrailles dansaient la java mais je continuais pour mettre de la distance entre les agents et moi.
Je m’arrêtai brusquement pour regarder la navette qui zébrait le ciel. Je fis signe à Callum et m’enfonçai sous le couvert des arbres pour me cacher derrière un tronc épais. Si je ne voyais plus personne, j’entendais encore les hommes courir en criant dans toutes les directions.
Je regardai Callum : les convulsions avaient cessé, il tenait le tronc en examinant les alentours. Il avait perdu son casque, lui aussi ; il devait traîner quelque part en mille morceaux, comme le mien.
— Ça va ? lui demandai-je, hors d’haleine.
— Oui. Je peux continuer.
Je regardai le ciel dans lequel passait une autre navette et je me décidai, non sans réticence, à quitter notre cachette. Non loin de nous, des bottes piétinaient les feuilles et je plissai les yeux dans l’obscurité. Ils ne se servaient pas de torches, ce qui était malin. Plus facile de nous attraper par surprise.
Je me tournai vers Callum, un doigt sur les lèvres, et avançai prudemment un pied vers l’ouest. Il me suivit et je l’aurais volontiers embrassé pour sa discrétion. J’enjambai une branche tombée à terre et jetai un coup d’œil derrière moi.
Nous nous faufilâmes entre les arbres jusqu’à ne plus entendre nos poursuivants. Tout était silencieux, mis à part le vent dans les feuilles et le vrombissement lointain d’un moteur de navette.
— On court ? chuchotai-je en me tournant vers le sud.
Callum acquiesça, l’air grave, mais, quand nos regards se croisèrent, un léger sourire se dessina sur ses lèvres.
Moi aussi, je me permis de sourire, l’espace d’un instant. Et puis, il fut temps de courir.



23.
Le silence tourbillonnait autour de moi. Je n’avais encore jamais connu pareil silence. Je connaissais les bruits de la ville, ceux des navettes, le souffle d’Ever quand elle essayait de dormir, mais ce type de silence m’était absolument étranger. J’avais le sentiment d’être une intruse dans cet univers. Même si nous étions encore proches des frontières de Rosa, je me trouvais sur une autre planète, une planète sur laquelle il n’y avait que Callum, moi et une brise légère qui me caressait la peau.
Sous les arbres, on était à l’abri malgré le sol inégal, jonché de feuilles, de creux et de branches tombées. Je sautais, j’esquivais, je trébuchais, pourtant mon souffle se calmait, mes blessures cicatrisaient et je respirais au même rythme que Callum tandis que nos pieds martelaient le sol.
La cicatrisation ne me procura qu’un soulagement de courte durée et la révolte de mon estomac me contraignit à ralentir l’allure. Nous n’avions parcouru qu’une demi-douzaine de kilomètres, ce qui ne m’empêchait pas d’avoir le visage en feu et les jambes tremblantes. Callum me regarda, l’air interrogateur. Il ralentit et me fit signe d’arrêter.
— Tu te sens bien ?
Je hochai la tête.
— Ouais. J’ai simplement faim, je crois.
Je n’avais pas mangé un vrai repas depuis plus de vingt-quatre heures et mon corps n’appréciait pas cette longue course avec si peu de carburant. Il était habitué à être bien nourri, et de façon régulière, depuis plus de cinq ans.
Rester immobile était encore plus difficile et je tressaillis en touchant mon épaule gauche. Je sentais une bosse dure derrière ; une balle était venue se loger là. Et ma peau s’était refermée dessus.
Je tentai d’annuler la douleur mais dans mon état de faiblesse, c’était plus difficile. Je la sentais battre avec ténacité. Comme c’était pénible !
— Quoi ? demanda Callum en tendant la main vers mon épaule.
Je me dégageai. L’idée que quelqu’un parvenait à déchiffrer les émotions sur mon visage me mettait mal à l’aise. À coup sûr, personne, jusqu’à présent, n’en avait été capable, même quand j’étais humaine.
— C’est rien, marmonnai-je. Une balle coincée.
Il tendit à nouveau la main vers moi et je le laissai me tâter le dos pour trouver l’emplacement exact.
— Tu veux que je te l’extraie ?
J’hésitai, puis regardai autour de moi. Il faisait noir, il n’y avait personne. Nous étions encore loin d’Austin et nous avions mis assez de distance entre Rosa et nous pour avoir semé navettes et agents. Un petit vent vint défaire quelques mèches de ma queue-de-cheval et je les repoussai.
— On ferait peut-être mieux de continuer à avancer.
— Donne-moi le couteau, dit Callum en tendant la main avec un sourire en coin.
Je le sortis de ma poche et le lui donnai. Qu’il n’ait pas accepté qu’on continue notre course était pour moi un vrai soulagement. C’était bien la dernière chose dont j’avais envie.
— Ce sera plus facile si tu veux bien t’asseoir, ajouta-t-il pendant que j’enlevais ma veste.
Je regardai une dernière fois autour de moi avant de me laisser glisser lentement à terre pour m’asseoir en tailleur. Je fermai brièvement les yeux, submergée brusquement par une immense fatigue. Les doigts de Callum me frôlèrent le bras quand il s’assit à côté de moi, et ce contact me fit frissonner. Il trouva le trou que la balle avait fait dans ma chemise et je sentis la chaleur de son souffle quand il se mit à parler.
— Il faut que tu enlèves ça aussi.
J’ôtai mes bras de la chemise et la laissai pendre autour de mon cou.
— Hum, je fouille là-dedans avec le couteau, c’est ça ? demanda-t-il en immobilisant mon épaule d’une main.
— Oui. Vas-y franchement. Il vaut mieux que ce soit rapide.
— D’accord.
La pointe du couteau s’enfonça dans ma peau. Je fermai les yeux. Il appuya plus fort en respirant lentement. C’était plus facile de bloquer la douleur en le sentant si près de moi.
La balle tomba par terre et Callum posa le couteau en laissant ses mains glisser le long de mes bras. Il se pencha jusqu’à ce que sa joue caresse la mienne, sa barbe naissante me chatouillant la peau. Nos doigts se mêlèrent et, quand il tourna la tête, ses lèvres me caressèrent la tempe.
— Je n’avais jamais rien fait d’aussi dégoûtant, chuchota-t-il avec une certaine gaieté.
Je me mis à rire et il me serra la main ; je sentis son sourire contre ma peau. Nos regards se croisèrent et nos lèvres s’effleurèrent. C’est lui qui se recula, l’air à nouveau inquiet.
— Veux-tu qu’on essaie de trouver de quoi manger ? proposa-t-il. Tu parais épuisée.
Je remis les manches de ma chemise.
— Ça va aller. On n’a qu’à continuer.
Il semblait prêt à discuter mais quand j’enfilai ma veste et que je commençai à marcher, il me suivit sans protester. J’envisageai brièvement d’essayer d’attraper un animal, mais je n’en voyais aucun et, de toute façon, il n’était pas possible d’allumer un feu pour le faire cuire. La SHER risquait d’apercevoir la fumée.
Se passer de nourriture quand on était Reboot, c’était différent. En tant qu’humain, la faim avait été pénible, douloureuse, omniprésente. Elle dominait tout, elle devenait obsédante.
En tant que Reboot, elle me laissait l’esprit plus clair. Je pouvais me concentrer sur d’autres choses mais la douleur dans mes entrailles était bien pire. Comme si un monstre me dévorait de l’intérieur.
Je n’avais pas pensé à la nourriture quand j’avais préparé notre fuite. Bien des choses m’avaient échappé d’ailleurs, comme les endroits où dormir ou comment trouver de l’eau et des vêtements propres. Je désirais tellement faire sortir Callum que je n’avais pas pris le temps de réfléchir au fait que la situation pourrait être encore pire à l’extérieur. La SHER avait peut-être raison : ils faisaient preuve de bonté en nous fournissant le gîte et le couvert. Oui, techniquement, nous étions leurs esclaves, mais peut-être cela était-il mieux que ce que à quoi nous étions confrontés ici.
Je suis désolée. J’entendais encore la voix d’Ever, aussi claire que le jour où elle était morte. Pour elle, la situation à l’extérieur n’aurait pas été pire. En fait, si j’avais fait plus attention, si j’avais travaillé avec plus d’acharnement pour préparer cette fuite dès que j’avais découvert que c’était possible, elle serait sans doute encore en vie.
Je fermai les yeux pour résister à la culpabilité qui pesait de tout son poids sur moi. Ça lui aurait bien plu d’être ici, faim ou pas.
— La réserve est dans cette direction, non ? demanda Callum en m’arrachant à mes réflexions.
Il contemplait le ciel noir en montrant le nord.
— Oui.
— Toutes les navettes de la SHER sont parties par là. Crois-tu qu’elles savent où ça se trouve ?
— Oui. Ça semble logique.
— Toi, tu ne crois vraiment pas qu’elle existe, c’est ça ?
— Non, je n’y ai jamais cru. S’il y a quelque chose, il doit s’agir d’une poignée de Reboots qui courent d’une cachette à l’autre pour échapper à la SHER.
Je poussai un soupir en voyant la déception envahir ses traits.
— Excuse-moi, repris-je. Est-ce le genre de choses sur lesquelles je devrais mentir pour que tu aies meilleur moral ?
— Non, répondit-il en riant. Ça me plaît que tu dises toujours la vérité.
— Je ne vois vraiment pas à quoi ça sert de mentir.
— C’est super !
— Merci.
Je me sentis submergée par une vague de chaleur qui, de la poitrine, monta jusqu’à mes joues. Au moins, il n’avait pas l’air inquiet à l’idée que nous avancions à l’aveuglette. Son optimisme était réconfortant et je lui pris la main.
Tandis que le soleil se levait, les arbres denses laissaient place à un paysage dégagé, des étendues d’herbe verte et roussie. Nous étions encore à plus de quinze kilomètres d’Austin et nous étions facilement repérables pour n’importe quelle navette de la SHER patrouillant par là.
Je m’arrêtai et me passai la main sur le visage. Nous aurions dû courir. Si nous avions couru, nous serions déjà arrivés et à Austin, nous aurions pu trouver plus facilement de quoi manger.
— On se repose un petit moment ? proposa Callum.
— Je crois qu’on ferait aussi bien jusqu’au coucher du soleil, répondis-je en faisant demi-tour pour me diriger d’un pas lourd vers une zone où les arbres étaient plus épais.
Je m’affalai contre l’un d’eux, les jambes tendues. Callum resta où il était, la tête tournée comme pour surveiller les alentours.
— À quelle distance d’Austin sommes-nous ? demanda-t-il.
— Je dirais qu’on est à mi-chemin. Une bonne quinzaine de kilomètres.
— Je vais chercher de quoi manger, annonça-t-il. Tu préfères m’attendre ici ? Je ne vais pas aller très loin.
— Et où vas-tu chercher à manger ? répliquai-je en jetant un regard perplexe aux arbres qui nous entouraient.
— Je vais aller par là, dit-il. Euh… Vers l’est, non ? C’est bien l’est par là ?
Je confirmai d’un signe de tête.
— Et qu’espères-tu découvrir par là ?
— Il n’y a pas que dans les cafétérias qu’on trouve à manger, Wren, déclara-t-il d’un ton ironique.
Je tentai de retenir mon sourire mais je le sentis frémir aux commissures de mes lèvres.
— Je l’ai entendu dire. Tu crois vraiment pouvoir trouver de quoi manger comme ça ?
— J’ai travaillé dans les champs. Je sais ce qu’il faut chercher. Et avec d’autres, on avait l’habitude de grappiller de-ci de-là pendant le trajet de retour quand les fermiers de la SHER avaient le dos tourné.
Je voulus me relever, mais il secoua la tête.
— Repose-toi, me dit-il. Je n’irai pas loin. De toute façon, il n’y a personne par ici.
Je levai les yeux vers le ciel. Il avait raison : il était bleu, limpide, et pas une seule navette à l’horizon. En toute franchise, mon corps n’avait aucune envie de se remettre à marcher.
— Ne te perds surtout pas, dis-je en m’appuyant de tout mon long contre le tronc. Crie si jamais tu as des ennuis.
Il me fit un signe de tête et s’éloigna, non sans m’adresser un sourire. Il marchait lentement, d’un pas lourd. Lui aussi devait être fatigué et aussi affamé que moi, sauf qu’il parvenait mieux à le dissimuler. J’admirais beaucoup cette capacité à sourire en toutes occasions, même quand la situation était catastrophique.
Je plissai les yeux quand le soleil passa entre les feuilles et ma tête commença à s’incliner. J’essayai de garder les yeux ouverts mais ils ne cessaient de se refermer. Je finis par céder.
 
Je me réveillai en sursaut, le cœur battant, les jambes fourmillantes. Une feuille me chatouillait le bras, je la repoussai et vérifiai où en était le soleil. Il était haut, bien au-dessus des arbres.
— Callum ? appelai-je doucement tout en me levant.
Je fis un cercle, mais j’étais seule ; je n’entendis que les battements d’ailes d’un oiseau qui s’envolait non loin de là.
Resserrant les pans de ma veste, je regardai à nouveau le soleil. Où était-il quand je m’étais assoupie ? Je n’avais pas pu dormir si longtemps que ça. Peut-être une heure. Moins sans doute. C’était idiot de l’avoir laissé partir seul. Se retrouver séparés, c’était bien la pire chose qui pouvait nous arriver et moi, j’aurais accepté qu’il aille se promener en plein milieu de nulle part tout seul.
L’oiseau au-dessus de ma tête poussa un cri strident et je sursautai ; j’enfonçai mes mains froides dans mes poches. S’enfuir de la SHER en plein été, voilà un plan plus malin. À vrai dire, n’importe quel plan aurait été plus malin que celui-là.
J’avalai ma salive en m’efforçant de repousser toute panique tandis que les minutes s’écoulaient sans que Callum réapparaisse. Je me balançais d’un pied sur l’autre en luttant contre l’envie de courir à sa recherche. Il allait bien. Si je continuais à me le répéter, ce serait forcément la vérité.
Un bruissement m’alerta et je me crispai, la main sur mon arme. Le visage triomphant de Callum ne tarda pas à surgir et je poussai un énorme soupir en lui rendant son sourire.
— Désolé d’être parti si longtemps. J’ai dû aller un peu plus loin que je ne l’avais prévu.
Il avait enlevé sa chemise pour en faire un baluchon ; il s’agenouilla pour en déverser le contenu devant moi. Les sourcils froncés, je le rejoignis.
— Ces trucs noirs et spongieux c’est quoi ? Et ça, ce sont des noix ? demandai-je d’un air étonné en regardant les boules brunes et dures qui y étaient mélangées.
— Wren, répondit-il en riant. Voilà une noix de pécan. Tu n’en as jamais vu ?
— Oh. Jamais dans leur coquille, je crois.
Il posa la noix sur le sol et choisit une pierre.
— Il va falloir nous montrer un peu créatifs puisque nous n’avons pas de casse-noix.
Il fit craquer la coquille à coups de pierre, puis recueillit les morceaux de noix qu’il posa dans ma main.
— Merci, dis-je, sidérée.
— Et ça, c’est un kaki, expliqua-t-il en désignant le fruit noir. Tu n’as qu’à le presser directement dans ta bouche. Ce n’est pas ce que je préfère, mais ça fera l’affaire.
Je mangeai deux morceaux de noix pendant que Callum continuait à les casser, puis j’écrasai un kaki entre mes doigts et le portai à ma bouche. C’était sucré et je me retrouvai avec les doigts noirs et poisseux quand je jetai la peau.
Nous mangeâmes en silence et, une fois toutes nos provisions englouties, je m’essuyai les mains sur mon pantalon. Callum s’adossa contre un arbre, m’ouvrit les bras et je vins me blottir avec bonheur contre lui.
— Merci, dis-je en mettant la tête sur sa poitrine.
— Je t’en prie.
Il posa le menton sur ma tête tout en me caressant le bras et resta silencieux un long moment. Je fermai les yeux tandis que ma tête oscillait au rythme de sa respiration.
— Tu as toujours eu l’intention d’aller jusqu’à Austin ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
J’ouvris les yeux, surprise d’entendre sa voix.
— Quand tu as promis à Leb que tu irais récupérer sa fille. Tu avais vraiment l’intention de le faire ? Ou bien ne pensais-tu qu’à prendre la tangente ?
— Je ne savais vraiment pas où j’irais, répondis-je. Si la réserve existe réellement, j’aimerais bien savoir où elle se trouve. À l’évidence, je ne suis pas vraiment préparée pour survivre en pleine nature.
— Je pense que tu saurais très bien te débrouiller, répondit-il en riant.
— Et je n’ai aucune envie de lui donner raison, ajoutai-je doucement. Je sais que Leb s’attend à ce que nous nous enfuyions. Ils ne nous font aucune confiance et je ne veux surtout pas leur donner raison.
Il tendit le bras pour me caresser la joue et je sentis qu’il m’embrassait doucement le haut du crâne.
— Bien dit ! chuchota-t-il.
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Nous quittâmes notre cachette après le coucher du soleil. Si deux navettes de la SHER étaient passées en début de journée, cela faisait plusieurs heures que je n’en avais vu aucune.
Je m’étais à nouveau endormie un petit moment mais Callum, lui, était resté éveillé et vigilant. Il n’avait toujours pas fermé l’œil depuis que nous avions quitté le complexe et je voyais bien que ses mains avaient recommencé à trembler. Et même s’il avait remarqué que je m’en étais aperçue, aucun de nous deux n’y faisait allusion. Il ne montrait aucun autre symptôme de démence et je me refusais à discuter d’une éventualité qui n’avait somme toute que peu de chances d’arriver.
Qui ne pouvait pas arriver.
Nous avancions vers la lisière des arbres et je scrutai le ciel. Totalement vide.
Nous démarrâmes au pas de course, martelant la terre de nos semelles. Le vent passait entre les déchirures qu’avaient faites les balles dans ma veste et je luttais contre le froid, le visage crispé. Je courais, le souffle court et la poitrine en feu, mais nous maintenions l’allure, jetant fréquemment des regards nerveux en direction du ciel.
Au bout de huit kilomètres environ, un bois se profila ; à peine à couvert, nous ralentîmes alors jusqu’à marcher. Je respirai profondément en croisant les bras pour préserver un peu de chaleur.
— Combien de temps cela va-t-il nous prendre de traverser ce tunnel ? demanda Callum dès qu’il eut repris son souffle.
— Aucune idée. Sur la carte, il y a juste écrit tunnel. On pourra toujours sauter par-dessus la clôture si on ne le trouve pas.
— Super ! La dernière fois, c’était une vraie partie de plaisir !
Il m’attrapa par l’épaule pour m’attirer contre lui.
Ici, les arbres n’étaient pas aussi denses que près de Rosa et ils offraient bien moins de protection ; cependant, nous avancions au pas, trop fatigués pour courir davantage.
Austin finit par apparaître à l’horizon et Callum eut un léger sourire.
— C’est plus joli que Rosa.
— On arrive par le côté rico.
La silhouette de la ville paraissait vaguement familière. Il y avait trois hautes structures de verre, entourées d’autres, plus basses, que j’apercevais à peine entre les arbres. Le bâtiment le plus élevé, à l’ouest de la ville, était d’une blancheur éblouissante, comme pour guider les voyageurs. C’était amusant, sachant que le quartier rico d’Austin ne désirait nullement accueillir qui que ce soit.
— Tu connais déjà cette partie de la ville ? demanda Callum.
— Non. On l’a traversée pour aller au centre de rétention après ma mort mais je pense que j’étais encore sous le choc. Je ne m’en souviens pas vraiment.
— Tu te souviens de ta mort ? Ou de ton réveil ?
— Je me souviens de mon réveil.
— Tu savais que tu étais morte ? Moi, je ne le savais pas.
— Plus ou moins, répondis-je. J’étais hystérique, donc tout est assez confus. Je me souviens seulement de m’être réveillée à la morgue et d’avoir hurlé.
— Ils t’avaient sortie de la pièce de réveil ? Mais c’est horrible !
— Oui. Ils croyaient que j’étais définitivement morte.
L’hôpital parquait les jeunes gens susceptibles de rebooter dans la pièce de réveil, où on les sanglait sur un lit. S’ils rebootaient, on les embarquait pour le centre de rétention ; s’ils ne rebootaient pas, ils partaient à la morgue.
Personne ne devrait avoir à se réveiller à la morgue, cernée par tous les humains décédés dans la journée, en attente d’être incinérés. Le jour où j’y étais, la salle était comble.
Je jetai un coup d’œil à Callum, chassant ce souvenir.
— Tu n’avais pas pris conscience que tu étais mort ?
— Non, je croyais m’être endormi. Je réclamais tout le temps mes parents. J’imaginais qu’en tant que Reboot, je me serais senti différent. Mais j’étais pareil. Rien de tout ça ne m’a paru réel avant que je n’arrive à Rosa.
— Ouais, opinai-je.
Plus nous approchions de la ville, plus la végétation s’épaississait. En repoussant une branche basse qui me balayait la figure, j’aperçus un grillage gris et des lumières rouges clignotantes. Je m’arrêtai pour sortir la carte. La clôture émettait un bourdonnement discret, indiquant qu’elle était électrifiée, elle aussi.
Nous reculâmes sous le couvert des arbres, jusqu’à ce que le grillage ait à nouveau disparu. Si la carte de Leb était exacte, le tunnel devait se trouver pile dans cette zone.
— C’est ici ? s’enquit Callum en regardant par-dessus mon épaule.
— C’est censé l’être, répondis-je en scrutant le sol.
Il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit. J’inclinai la carte vers lui.
— On est dans la bonne zone ? demandai-je. On dirait que le tunnel se trouve près du centre.
Callum examina la carte puis l’obscurité autour de nous.
— Essayons un peu plus à l’ouest, proposa-t-il. Je ne crois pas qu’on soit suffisamment proche du centre.
Je lui emboîtai le pas, non sans donner des coups de pied dans tous les cailloux suspects. Je ne savais pas exactement ce que je cherchais. J’aurais dû interroger Leb pour savoir à quoi ce tunnel ressemblait. Ou à quoi il servait. Ou si Leb était certain qu’il existait encore.
En soupirant, je fourrai la carte dans ma poche. Callum et moi, on avança vers l’ouest, puis vers l’est, et à nouveau vers l’ouest. Nous ratissâmes la zone en fouillant sous les branches et les feuilles mortes.
— On va être obligés de repasser par l’électrocution, c’est bien ça ? dit Callum en observant le ciel.
Les premières lueurs de l’aube commençaient à poindre.
— Peut-être.
— Quel bonheur ! Je crois que mes organes se sont liquéfiés la première fois. C’était de la vraie gélatine là-dedans.
— Essayons donc un peu plus près de la clôture, suggérai-je avec un sourire amusé.
Il me suivit et je m’arrêtai dès que j’entendis à nouveau le léger bourdonnement électrique. Callum s’agenouilla pour repousser un entassement de branches. Il montra une excavation en souriant, jeta un œil à l’intérieur, les mains posées sur les parois.
— Ça a l’air minuscule.
— Je passe d’abord, dis-je.
Je m’agenouillai à côté de lui et examinai ce qui ressemblait ni plus ni moins à un trou mal creusé. Je me retournai pour regarder Callum. L’idée de ramper dans ce minuscule tunnel sombre me rendait assez nerveuse. Je n’avais aucune idée de ce qu’on pouvait y trouver, mais j’étais bien forcée de croire que Leb ne nous aurait pas envoyés au casse-pipe alors que l’existence de sa fille était en jeu.
— Si tu préfères, on peut encore se faire électrocuter, dit Callum en désignant la clôture.
— Je crois qu’on devrait tenter une approche plus tranquille.
Maîtrisant mon angoisse, je rampai à l’intérieur du trou. J’entendis Callum me suivre.
Le tunnel était à peine assez large pour y avancer à quatre pattes. Moi, je disposais d’une petite marge de manœuvre mais quand je me retournai pour voir Callum, je ne distinguai que son dos qui frôlait le haut du tunnel.
Le plafond était étayé par un système de poutres en bois blanc qui paraissaient moins que solides. À part ça, je ne sentais que la terre sous mes doigts.
— Que se passe-t-il si ça s’effondre ? demanda Callum. On se retrouve coincés ici, enterrés vivants pour l’éternité ?
— Sans doute.
— Oh, très bien. Merci de me rassurer.
Je me serais volontiers retournée pour lui sourire mais l’idée d’être pris au piège en cas d’effondrement n’avait rien d’exagéré. Il était sans doute préférable d’avancer en faisant le moins de mouvements possible. En plus, l’obscurité était trop dense pour qu’il me voie.
Je progressais à quatre pattes, m’obligeant à inspirer profondément pour contrôler mes expirations trop brèves. En dépit de ses affirmations, Callum respirait lentement, régulièrement et si, les yeux fermés, je prêtais l’oreille à ce rythme, c’était très apaisant pour moi aussi.
Je continuai à ramper jusqu’à ce que ma tête heurte quelque chose de solide. Je m’arrêtai et tendis la main pour tâter devant moi.
Le tunnel était-il barré ?
Callum se cogna contre mes pieds et je le sentis s’arrêter à son tour.
— Quoi ?
— C’est bloqué, répondis-je en essayant de pousser ce qui faisait obstacle.
Un contact rugueux contre ma peau.
— On devrait peut-être…, commençai-je.
L’obstacle se déplaça avant que j’aie eu le temps de dire lâchement qu’il valait mieux oublier nos plans, oublier Leb et Adina. Je poussai à nouveau et un rai de lumière apparut. Il s’agissait de deux bûches, sans doute posées là pour masquer l’entrée.
Je donnai un bon coup d’épaule jusqu’à ce que celle du haut tombe par terre et après, je n’eus aucun mal à repousser l’autre. Je me faufilai hors du tunnel et m’écroulai sur l’herbe en soupirant. Il faisait frisquet, l’herbe était humide de rosée mais, pour une fois, le froid ne me dérangeait pas. J’inspirai une bonne ration d’air dans mes poumons.
On n’entendait pas le moindre coup de feu, aucune bombe, pas de cris, simplement la fraîcheur du matin, le bruissement des feuilles et le cricri des grillons. Notre fuite hors de Rosa n’était qu’un lointain cauchemar comparé à la facilité avec laquelle nous avions pénétré dans Austin.
Callum épousseta ses vêtements puis, joyeusement, m’ébouriffa les cheveux pour en faire partir la terre. Il me sourit brièvement mais son regard était fixé sur autre chose, dans le lointain.
Je me retournai. Le tunnel débouchait à flanc de colline et, de là où nous étions, on distinguait très bien le quartier rico d’Austin. Je ne me souvenais pas de l’avoir jamais vu aussi nettement à l’époque où je vivais dans les bidonvilles.
C’était petit, sans doute entre vingt-cinq et quarante kilomètres carrés. C’était Austin numéro deux. L’original se trouvait à plusieurs kilomètres au sud et, de ce que j’avais entendu dire, il n’en restait que des décombres. Les Reboots avaient détruit la plupart des villes humaines au cours de la guerre.
Austin avait la réputation d’être la meilleure ville du Texas. À en juger d’après celles que je connaissais, cela paraissait exact. Elle était nichée près d’un lac, qui brillait dans la lumière du matin. Les constructions du centre étaient plus hautes que celles de Rosa, des bâtiments de dix ou quinze étages.
Le centre était traversé par une large artère qui partait du lac bordé d’arbres pour aboutir à une jolie bâtisse ronde. Bâtisse conçue comme une réplique du capitole originel de la ville. Étant donné que le Texas n’avait plus de capitale administrative, j’ignorais ce qui se passait désormais dans ce bâtiment. Il était peut-être vide.
— Dans quelle direction se trouve la maison de tes parents ? demandai-je en replaçant les bûches devant l’entrée du trou.
— Après le capitole, en descendant Lake Travis Boulevard, répondit-il en désignant la grande artère.
Il croisa les bras sur son ventre, l’air soucieux.
— Quoi ? demandai-je en m’essuyant les mains sur le fond de mon pantalon.
— J’ai vraiment…
Il prit une profonde inspiration en se tenant le ventre à deux mains.
— J’ai vraiment très faim, je crois.
Il était devenu tout pâle et ses tremblements s’étaient accentués. La gorge serrée, je lui tendis la main.
— Tes parents auront de quoi manger, non ?
Ma voix était calme, même si je m’étais mise à trembler, moi aussi. Ever s’était montrée vorace dans la cafétéria et elle enfournait la viande à la vitesse de l’éclair.
— Ils auront sûrement quelque chose, acquiesça Callum.
— Allez, viens, on trouvera peut-être de quoi se nourrir en route, dis-je.
Le soleil était maintenant assez haut dans le ciel et d’ici peu, la ville grouillerait d’humains.
Il se laissa entraîner en bas de la colline ; le crissement des criquets diminuait à mesure qu’on approchait des terrains bâtis. La seule façon d’atteindre le capitole, c’était de passer par le centre, puisque faire le tour de la ville impliquait de longer la clôture de la SHER, dont je ne voulais pas prendre le risque de m’approcher.
Nous suivîmes une ruelle qui passait derrière les constructions de brique et de bois. J’aperçus quelques humains dans la rue parallèle et accélérai l’allure en tirant Callum par la main. Il gardait les yeux baissés, le poing dans la bouche.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Sa voix était étouffée par ses doigts.
— Quoi ?
— Cette odeur.
Il s’arrêta puis se pencha en avant, les mains sur les cuisses. Il inhala profondément et je posai la main sur son épaule.
— Ça sent la viande, non ?
J’eus beau froncer le nez, je ne sentais que l’air frais du matin, et peut-être une trace d’herbe ou de plantes.
Il sent tellement bon. Comme… de la viande.
Les paroles d’Ever me traversèrent l’esprit. La peur me serra le ventre, soudain.
C’était l’odeur des humains qu’il sentait.
Je lui attrapai le bras et il se redressa brusquement, les paupières battantes.
— Allons te chercher de la viande, dis-je. Où est le restaurant le plus proche ?
Il ne répondit pas. Il regardait fixement en direction des humains, le visage indéchiffrable.
— Tu te souviens quand ce garçon a essayé de me manger ? dit-il doucement.
— Ou un boucher, continuai-je sans lui répondre. Ou un épicier. Il y en a dans le coin ?
— Et puis Ever semblait prête à me dévorer, elle aussi. Tu te souviens ? Elle était folle, bizarrement folle.
Il baissa les yeux vers ses mains.
Mon cœur battait à tout rompre. Je refusais de répondre à ses questions parce que, si je le faisais, je serais obligée d’admettre qu’il fallait avoir peur de ce que la SHER lui avait fait subir, et il avait déjà l’air terrifié.
— Tu ne me laisseras pas faire, hein ?
Il parlait doucement mais son regard allait sans arrêt des humains à moi.
Je secouai la tête, avec trop de vigueur.
— Non, je ne te laisserai pas faire.
Il acquiesça puis il enfonça les mains dans ses poches.
— Il y a un restaurant à deux rues d’ici. Ils ont de la viande, je pense.
Je passai mon bras dans le sien et nous partîmes au pas de course. Callum gardait la tête basse et inspirait de grandes goulées d’air en s’efforçant de retenir son souffle le plus possible.
— Là, dit-il en montrant une porte en bois légèrement fissurée derrière une benne malodorante.
Des bruits de vaisselle et le grésillement de la nourriture en train de cuire nous parvenaient par l’entrebâillement ; je pris mon arme et ouvris la porte d’un coup de pied.
Deux humains travaillaient dans la cuisine. Un homme et une femme, âgés sans doute d’une trentaine d’années, agréablement rebondis. Des ricos bien nourris. C’est l’homme qui nous vit en premier et il poussa un cri en attrapant la femme.
Nous avions peut-être pire allure que d’habitude, ou alors les ricos n’avaient pas l’habitude de croiser des Reboots, mais en tout cas je n’avais jamais provoqué pareille terreur. La femme se mit aussitôt à pleurer en essayant d’entraîner l’homme vers l’autre porte.
— Stop, ordonnai-je en braquant mon arme sur l’homme. Nous ne vous ferons pas de mal ; nous voulons seulement de quoi manger.
Ils s’immobilisèrent, cramponnés l’un à l’autre, sanglotant.
— Vous voulez bien arrêter de pleurer et nous donner de la nourriture ? demandai-je sèchement.
Pourquoi faut-il que les gens pleurent ?
La femme poussa un cri et se détacha de l’homme pour courir vers le réfrigérateur. Callum, gémissant, cacha son visage dans mes cheveux.
— De la viande, précisai-je.
Elle sortit deux gros paquets de viande crue qu’elle nous tendit en tremblant.
— De la viande cuite, vous…
Je respirai profondément.
— Nous ne sommes pas des animaux, repris-je en montrant le steak en train de griller. Et du pain, aussi.
L’homme commença à ranger la viande dans une boîte. Il la mit dans un sac et y rajouta une miche entière. Il voulut me le tendre mais la femme s’en empara et repoussa l’homme derrière elle. Elle laissa le sac pendre au bout de son doigt en avançant prudemment dans notre direction.
Je n’avais pas compris que ce mouvement éclair à la limite de mon champ visuel, c’était Callum. Et soudain, il se jeta sur elle.
Les babines retroussées.
Un grondement rauque.
Les humains se mirent à crier.
Cette fois, leurs cris ne m’agacèrent pas. Je cherchai à croiser le regard de Callum. Vitreux.
Mes pieds me refusaient tout service tandis que, repoussant les mains frénétiques de la femme, il cherchait à lui planter ses dents dans le cou.
Tu ne me laisseras pas faire, hein ?
L’écho de sa voix provoqua un électrochoc et je sortis de ma transe. Je me précipitai sur lui en bousculant l’homme au passage. Je le saisis par le col et l’arrachai si brutalement de l’humaine en larmes qu’il s’écrasa contre le mur. Il cligna des paupières, il secoua la tête mais, n’empêche, il n’était toujours pas redevenu Callum.
Ce n’était pas Callum.
Les humains se recroquevillèrent sur le sol quand je leur arrachai le sac.
— Callum, appelai-je d’une voix légèrement tremblante.
Il cligna à nouveau des paupières et son visage s’empourpra soudain quand il me vit. Je le poussai sans ménagement vers la porte avant qu’il ait pu remarquer l’état dans lequel étaient les humains.
— Que…
— Vas-y ! l’interrompis-je en l’entraînant dehors à toute vitesse.
Je le tirai sans douceur dès qu’il fit mine de ralentir. Nous traversâmes toute la ville au pas de course jusqu’à une large rue goudronnée, au bout de laquelle on voyait des maisons. Elle se divisait en deux.
— Quel côté ? lançai-je en me retournant vers Callum.
Je vérifiai derrière moi si la SHER se manifestait mais il n’y avait encore rien. Le ciel était limpide, la matinée tranquille.
Il désigna la droite et nous fonçâmes. Il me fit m’arrêter à l’approche des maisons en me montrant une rangée de buissons.
— Il faut que je mange quelque chose avant qu’on n’aille les voir, dit-il en désignant la viande. Impossible de retrouver ma famille dans ces conditions.
Je regardai derrière nous. Toujours rien.
— On devrait peut-être continuer. Ces humains vont prévenir la SHER d’une minute à l’autre et…
— Non, ils ne feront rien, répliqua-t-il avec un reniflement de mépris. Tu crois qu’ils ont envie que tout le monde sache que deux Reboots sont venus dans leur restaurant ? Personne n’y remettrait plus jamais les pieds. Ils n’ont prévenu personne, déclara-t-il en montrant le ciel vide.
Il avait raison. Pas la moindre navette en vue, pas un seul gardien.
Je le suivis et nous allâmes nous affaler derrière les buissons. J’ouvris la boîte de viande et la lui offris. Il prit un morceau, mordit dedans et se mit à manger avec une ferveur que je ne lui connaissais pas. J’en pris un petit morceau pour moi et lui laissai le reste, qu’il engloutit sans protester. Je grignotai un bout de pain sans cesser de l’observer.
La viande terminée, il s’essuya la bouche d’un revers de main et baissa les yeux. Il se mit à tripoter l’herbe. Ses mains ne tremblaient presque plus.
— J’ai agressé cette femme, non ? J’ai l’impression d’avoir plus ou moins perdu conscience mais je me souviens…
Sa voix était tendue, très basse.
Je ne répondis pas mais il n’avait pas besoin de ma réponse. Il savait ce qui s’était passé. Nous restâmes assis sans rien dire pendant de longues secondes, puis il me vint à l’esprit que c’était sans doute le moment de tenir des propos rassurants.
— Ça va sans doute s’atténuer. Ou on demandera de l’aide dès qu’on arrivera à la réserve. Ce phénomène ne doit pas leur être inconnu.
— C’est vrai, dit-il.
Je me relevai d’un bond en lui tendant la main. Le soleil était maintenant haut dans le ciel. Nous n’avions vraiment pas de temps à perdre. Ces deux humains pouvaient bien changer d’avis.
— D’ici là, on va se débrouiller pour que tu sois toujours bien nourri. Je suis persuadée qu’il n’y aura aucun problème.
Il me prit la main, puis se leva avec l’air soulagé. Il me croyait.
J’essayai de sourire, comme si moi aussi j’y croyais.
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Dans l’artère goudronnée, nous tournâmes dans une rue plus étroite. Si les maisons étaient moins grandes que je ne l’aurais cru, elles étaient propres et bien entretenues, sans ces ordures qui jonchaient les cours des bidonvilles de Rosa.
— On approche ? demandai-je en montrant la végétation épaisse à la lisière de la ville. Je pourrais aller t’attendre là-bas. Je vais peut-être vérifier l’état de la sécurité autour du mur des bidonvilles.
— Non, il faut que tu m’accompagnes, répondit Callum en me regardant, surpris.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Mais je ne serai pas loin.
— Non, il faut que tu viennes. Ils auront envie de te rencontrer.
— Ils n’auront strictement aucune envie de me rencontrer.
— Bien sûr que si ! Tu m’as sauvé.
— Je viendrai, dis-je en soupirant, mais je resterai à l’écart. Je vais leur faire une peur bleue.
— Pas du tout. Tant que tu n’attaques personne, tu n’as rien d’effrayant.
— Je leur ferai peur. Et toi aussi.
— Je n’ai absolument rien de terrifiant. J’en suis même loin.
Vaincue, je poussai un soupir et il sourit.
J’espérais vraiment qu’il avait raison.
Je jetai un coup d’œil derrière nous ; on apercevait le toit des constructions qui dépassaient des arbres. Je ne distinguais pas grand-chose, mais rien que la hauteur suggérait déjà une certaine opulence.
— C’est quoi, par là-bas ? demandai-je.
— Les gens riches.
— Je croyais que vous étiez tous riches par ici.
Il me regarda d’un air amusé. Depuis qu’il avait mangé de la viande, il avait retrouvé ses couleurs et presque toute sa bonne humeur.
— Pour la plupart d’entre nous, nous habitons ici parce que les propriétés se transmettent à l’intérieur des familles. Mes parents n’ont jamais eu d’argent. Pas plus que mes grands-parents.
— Qu’est-ce qu’ils font ? demandai-je.
Je n’avais jamais imaginé que les riches avaient une activité mais si Callum avait travaillé dans les champs, ses parents devaient exercer un métier.
— Ma mère est prof et mon père travaille dans l’usine agro-alimentaire. Mais ils ont viré ma mère quand je suis tombé malade, alors je ne sais pas si elle continue à enseigner.
— Pourquoi ?
— Risque d’infection, répondit Callum. Quand je suis tombé malade, elle a attrapé une des souches les plus légères du KDH. Ils ne prennent pas le risque de contaminer les enfants par ici.
— Ils lui ont peut-être rendu son poste une fois qu’elle était guérie.
Les petites maisons étaient entourées de palissades en bois et il y avait des fleurs dans les jardins. Tout paraissait plus gai par ici.
Nous tournâmes le coin de la rue et Callum s’arrêta brusquement, le visage tout chiffonné de tristesse.
Je suivis son regard : une petite maison blanche avec des volets bleus. Un chemin empierré menait à la porte et les fenêtres en façade donnaient à l’ensemble un aspect charmant, désuet.
Mais devant, sur un panneau de bois, on lisait en grosses lettres noires : En quarantaine jusqu’au 24 novembre. Vente aux enchères le 1er décembre.
— Vente aux enchères ? Cela signifie-t-il…
— Ils l’ont perdue, dit-il d’une voix sans timbre.
— Perdue ? Mais comment ?
— Ils avaient beaucoup de dettes. Ils ont dépensé tout ce qu’ils avaient pour essayer de me sauver et ils ont dû…
L’émotion le saisit et je lui pris la main.
— Avaient-ils des amis ?
— Oui, mais personne n’avait de place. Et personne n’aurait pu nourrir trois bouches supplémentaires alors que tout va déjà si mal.
— Alors, où sont-ils partis ?
— Je ne sais pas. Là-bas, je suppose.
Il montra l’est, les bidonvilles.
— La SHER parque les sans-abri là-bas. Ils n’en veulent pas par ici.
Un homme sortit un peu plus loin dans la rue ; il fit claquer la moustiquaire derrière lui pour aller s’occuper de ses fleurs.
— Nous ne devrions pas rester ainsi à découvert, dis-je.
Callum regardait toujours en direction des bidonvilles et la panique me gagna à l’idée d’aller là-bas tout de suite. J’imaginais disposer d’un peu de temps.
— Entrons, proposai-je en lui prenant la main. Au moins jusqu’au coucher du soleil. Personne n’aura envie d’entrer dans une maison en quarantaine.
— On pourrait bien aller dans les bidonvilles maintenant.
— Ce sera moins dangereux quand il fera nuit.
Je tirai à nouveau sur son bras et il finit par baisser les yeux vers moi. Son visage s’adoucit. La panique que je ressentais était peut-être visible.
— Oui, d’accord.
Nous montâmes le petit escalier de pierre jusqu’à la porte blanche. Elle était fermée à clé mais, d’un coup de pied bien appliqué, Callum l’ouvrit.
La maison était moins grande qu’elle n’en avait l’air. Les pièces étaient vides et ouvertes. Il y avait au sol un parquet luisant comme je n’en avais jamais vu. Pas de table dans la cuisine, pas un meuble sauf un canapé défoncé et un poste de télévision dans le salon. On aurait dit que des cambrioleurs avaient vidé la maison.
Le soleil entrait par une fenêtre latérale, rebondissait sur le parquet et venait danser sur les murs nus. Ce qui y avait été accroché auparavant avait disparu, il ne restait plus que les petits trous laissés par les clous.
— J’espère qu’on leur a permis d’emporter les tableaux, dit Callum en se dirigeant vers le fond.
— Et certains meubles ?
— Non, on n’avait rien de plus.
Gênée, je détournai les yeux ; pourtant, ses parents avaient possédé bien plus de choses que les miens.
— Viens, me dit-il.
Je le suivis dans le couloir sombre recouvert d’une moquette grise et pelucheuse. Il jeta un rapide coup d’œil dans la première pièce sur notre gauche, une petite chambre, vide hormis quelques affiches de personnages de BD sur le mur. Il entra dans la deuxième.
C’était la sienne. Apparemment, personne n’y avait pénétré depuis le jour de sa mort : le lit n’était pas fait, le bureau était jonché de livres et de papiers, les étagères encombrées de photos et de matériel électronique que je n’aurais pas su identifier.
Si les meubles étaient vieux et abîmés, la pièce était assez propre. Confortable, même. Le gros édredon bleu au bout du lit paraissait plus douillet que la mince couverture que j’avais à la SHER, et le soleil qui passait à travers les rideaux d’un blanc immaculé rendait la chambre chaleureuse et accueillante.
— Ils auraient dû vendre ça ou le donner à David, dit-il en faisant courir ses doigts sur ce que je pris pour une liseuse.
Dans le bidonville, nous utilisions souvent des vieux manuels papier à l’école, mais j’avais déjà vu des liseuses.
— Impossible, répondis-je. Quand tu meurs et que tu rebootes, tout ce que tu possédais avant devient la propriété de la SHER.
Le prix de la sécurité, affirmaient-ils.
— Oh.
Il s’assit sur le lit et brancha la radio posée sur la table de nuit. Les accents d’un violon et une voix masculine envahirent la pièce.
— La musique me manque, dit-il, la tête basse.
— C’était comme ça pour moi aussi, au début.
— Je n’aurais pas dû les laisser payer tous ces traitements, dit-il en se frottant les yeux. Je connaissais le taux de survie. J’étais intimement convaincu que c’était inutile. Mais j’étais terrifié à l’idée de rebooter. J’avais une telle trouille que j’ai réussi à me rendre malade dans le centre de rétention.
Il releva la tête pour me sourire.
— Jusqu’à ce que je te voie. Je me souviens que j’étais allongé par terre et je te regardais en pensant, « Si on trouve des filles aussi mignonnes que ça ici, ça doit pas être si terrible… ».
Je sentis mes joues s’empourprer et me détournai pour essayer de cacher mon sourire. Le lit grinça quand il se leva pour déposer un baiser léger sur le sommet de mon crâne.
— Je vais aller voir s’il y a encore de l’eau. On pourrait prendre une douche. Séparément, évidemment, ajouta-t-il en me souriant.
Quand il revint, j’étais encore toute rougissante. Il alla chercher dans son armoire une serviette, un pantalon en coton noir et un tee-shirt vert.
— Ça fonctionne, annonça-t-il en me tendant les vêtements. Ces trucs vont être beaucoup trop grands mais j’imagine que tu dois avoir envie de te changer.
— Merci.
— C’est la porte à côté.
La salle de bains carrelée de blanc était propre et intime. J’avais oublié l’effet que faisait une salle de bain fermée. J’ôtai mes vêtements et m’avançai sous le jet d’eau. La douche était chaude, délicieuse, l’eau coulait rouge dans le bac. J’étais couverte de sang, conséquence des innombrables blessures par balles que j’avais eues.
Je sortis de là propre et lisse, ma poitrine mutilée seule ombre au tableau. J’enfilai les vêtements de Callum et me démêlai les cheveux. Je rassemblai mes propres frusques, que j’entassai dans un coin de la chambre.
Callum était en train de mettre des draps propres sur le lit, gris et d’aspect si doux que j’eus immédiatement envie de me glisser dedans.
— J’ai pensé que tu aurais peut-être envie de dormir, dit-il en mettant la dernière taie. N’hésite pas à t’installer ; je vais prendre une douche.
J’acquiesçai mais, dès qu’il sortit de la pièce, je m’assis à son bureau. Je pris un écran photo, j’appuyai sur le bouton pour faire apparaître la première image.
C’était Callum.
Plus ou moins.
Callum humain avait des cheveux hirsutes et des yeux brun clair, un sourire aimable. Il tenait par le cou un autre jeune humain mais j’étais fascinée par lui. Son teint brouillé, son sourire gauche, cette innocence qui émanait de lui.
Quand il était humain, il avait la peau assez foncée. Les Reboots étaient plus pâles, la marque de la mort, mais je n’y faisais plus attention. Les humains avaient en eux quelque chose de lumineux, un éclat que seule la mort réussissait à ternir.
J’appuyai sur le bouton pour faire défiler des douzaines de photos de Callum avec ses amis. Il était difficilement reconnaissable.
Je relevai la tête en l’entendant arriver derrière moi ; le retrouver conforme à mon souvenir me soulagea. Un visage dur, décidé, rien à voir avec celui du garçon de la photo. Ses yeux sombres firent le tour de pièce, un réflexe désormais – il était à l’affût de ce qui pouvait le menacer. Il regarda la photo par-dessus mon épaule et me la prit des mains. Il eut l’air soucieux, soudain.
— Je ne ressemble plus du tout à ça, dit-il.
— Non.
— J’ignorais à quel point j’avais changé. Ça ne date que de quelques semaines.
— Tu as changé, confirmai-je en lui effleurant les doigts. Je te préfère tel que tu es.
Il me regarda, puis il leva les yeux vers ce qu’il y avait derrière moi. Je me retournai. J’aperçus nos reflets dans un miroir.
— Je n’ai plus grand-chose d’humain.
— Non. En effet.
Il examina la photo avec tristesse.
— Quand je me suis réveillé, après ma mort, je croyais avoir plus ou moins la même tête.
— Eh bien, d’une certaine manière, c’est vrai, je reconnus. Tes souvenirs d’humain deviennent immédiatement flous. Surtout ceux que tu ne souhaites pas conserver.
— Tu en connais un rayon sur la question.
Je haussai les épaules et il posa l’écran sur le bureau ; il m’attrapa par la main et me fit lever.
— Tu veux danser ?
Il me prit dans ses bras sans me laisser le temps de répondre.
— Cette fois, ajouta-t-il, nous avons de la musique. Et je ne suis pas obligé de te frapper quand nous arrêterons.
— Tu n’es pas obligé. Mais si je te marche un peu trop sur les pieds, n’hésite pas.
— Je vais décliner cette proposition mais merci quand même.
Il me fit tourbillonner une fois, deux fois, trois fois, jusqu’à ce que je m’écroule en riant contre sa poitrine. Je l’embrassai en me haussant sur la pointe des pieds et il me saisit sous les bras et me souleva jusqu’à ce que j’enroule mes jambes autour de sa taille.
— Voilà qui est parfait, dit-il en frôlant ma bouche avec la sienne.
Je fermai les yeux et laissai ce baiser m’emporter. Ça me plaisait de ne pas avoir à m’inquiéter d’attaques surprise ou d’humains traînant dans les parages. Ça me plaisait de m’abandonner tout entière à cette étreinte, à ses bras et à la tiédeur de son corps.
— Mais on n’est plus en train de danser, finis-je par dire en souriant.
— Mais si, répondit-il en décrivant lentement un cercle. Et au fait, c’est ma danse préférée.
— C’est la mienne aussi.
J’appuyai mon front contre le sien, laissant le chatouillement du bonheur envahir tout mon corps.
Lorsque la chanson s’acheva, il s’assit sur le lit, m’installa sur ses genoux et m’embrassa de la mâchoire jusque dans le cou en caressant mes cheveux humides.
J’avais envie de passer la main sous sa chemise pour toucher du bout des doigts la peau chaude de son dos mais j’hésitais, mon cerveau s’efforçant immédiatement de repérer combien de personnes ou de caméras pouvaient être en train de nous surveiller.
Mais il n’y avait rien ni personne. Nous n’étions que nous deux.
Alors je lui caressai lentement le dos, fermai les yeux et ne pensai plus qu’à lui.
Son souffle sur mes lèvres.
Ses bras qui me tenaient fermement par la taille.
Ma bouche sur sa joue.
Mon regard planté dans le sien, mon sourire devant ses yeux brillants de désir.
Ses doigts sur mon dos, l’air frais qui me picota la peau quand il remonta ma chemise.
Je me raidis et m’éloignai si brusquement que je faillis tomber du lit. Aussitôt, sa chaleur me manqua mais la nervosité me nouait le ventre et je ne parvenais même plus à lever la tête pour le regarder.
Lorsque j’avais proposé qu’on reste un moment chez lui, je n’avais pas réfléchi au fait qu’il y aurait un lit. Je n’avais pas réfléchi au fait que nous serions seuls.
Je n’avais pas réfléchi à ce que ces deux choses pouvaient signifier.
— Excuse-moi, dit Callum.
Il avait une voix douce, légèrement désorientée.
— Ça ne va pas ?
— Euh.
C’était le seul mot qui me venait à l’esprit.
Ça n’allait pas ? Je n’avais jamais réfléchi à la question de savoir si j’avais envie d’avoir une relation sexuelle, avec quiconque.
Je n’avais en tout cas jamais réfléchi au fait que quelqu’un pourrait souhaiter en avoir une avec moi.
— Je… jamais… euh…
Je finis par lever les yeux vers lui ; il paraissait sincèrement surpris.
— Tu plaisantes ? Tu es ici depuis cinq ans et tu ne l’as jamais fait avec personne ?
— Bien sûr que non. Personne n’avait envie de me toucher. Tu es même le premier à m’embrasser.
Il pencha la tête sur le côté en m’examinant avec curiosité.
— C’est ridicule, Wren.
— C’est la vérité.
Il se rapprocha jusqu’à ce que sa jambe caresse la mienne.
— Personne ne t’a touchée parce que tu ne voulais pas que quelqu’un te touche.
Peut-être avait-il raison. Je posai mes mains à plat sur mes cuisses ; elles tremblaient alors je les rassemblai.
— Moi non plus, je ne l’ai jamais fait, dit-il.
Je me sentis envahie par le soulagement.
— Ah bon ? Généralement, c’est la première chose que font les novices.
— Je pense que les gens ont tout de suite compris que j’étais à toi, donc ils ont gardé leurs distances.
Nos yeux se croisèrent et il sourit.
— Je l’étais. Je le suis. À toi.
Il se pencha pour embrasser mes lèvres.
La gorge serrée, je sentais mon ventre peser étrangement lourd. J’étais dans un état bizarre, j’avais chaud, j’étais énervée, j’avais envie de l’attirer contre moi et de ne plus jamais le lâcher. Nos doigts s’entremêlèrent. Cette fois, c’était moi qui tremblais. Lui, il était calme.
— On… on peut, bégayai-je. Mais il faut que je garde ma chemise.
— Pourquoi ? dit-il en baissant les yeux.
— C’est dégoûtant. Mieux vaut que je la garde.
— Dégoûtant ? répéta-t-il, perdu.
Je ne dis rien et, brusquement, il comprit.
— Oh. C’est là où les balles t’ont touchée ?
— Oui.
— Ça m’est égal que tu aies une cicatrice, Wren.
— C’est très laid. Et il y en a plus d’une.
— On t’a tiré dessus plusieurs fois de suite ?
— Oui. Trois fois.
— Qui peut faire une chose pareille à une gamine de douze ans ?
— Je ne sais pas, répondis-je d’une petite voix tendue. Je ne m’en souviens pas très bien.
— De rien ?
Les cris – mes cris – résonnaient encore dans ma tête ; si je répondais par la négative, je devenais une menteuse.
— Je me souviens de certaines choses, admis-je. C’était un homme, je crois. Nous vivions dans un appartement et il est arrivé en gueulant contre mes parents. Je ne sais plus de quoi il s’agissait mais sans doute de drogue. Ils étaient tous les deux très défoncés, comme d’habitude.
Des images me zébraient la cervelle.
— Ma mère m’a emmenée dans la chambre et je crois que nous avons essayé de sortir par la fenêtre. Je me rappelle avoir baissé les yeux vers l’herbe en me disant que c’était vraiment très haut. J’ai entendu des coups de feu, j’ai crié, ma mère m’a collé la main sur la bouche et…
Tu veux nous tuer ?
J’eus la gorge serrée en entendant la voix de ma mère résonner dans mon oreille.
— C’est vraiment tout ce dont je me souviens, conclus-je.
Callum inspira profondément, en tremblant.
— Je suis désolé.
Tout son visage exprimait l’horreur.
— Tu es désolé d’avoir posé la question ? dis-je avec un petit rire.
— Bien sûr que non.
— Alors on peut le faire si tu en as envie, mais je la garde, dis-je en croisant les bras.
Il se mit à rire. Devant ma perplexité, il essaya de se taire, en vain.
— Non, répondit-il en lissant une mèche de cheveux derrière mon oreille et en m’embrassant la joue avec beaucoup de douceur. Je crois que je vais attendre que tu montres un peu plus d’enthousiasme que « on peut le faire si tu en as envie ».
Un autre petit rire lui échappa.
La tête basse, je me sentais les joues en feu.
— Oh. Je ne… Ce n’était pas…
— Tout va bien.
Il déposa un baiser sur mon front et se leva du lit.
— En fait, pour que tu le saches, tout ça n’était pas prévu.
J’avais envie de me dissoudre dans le sol. De me transformer en un gros tas de Reboot rouge vif bien ramolli.
— Je peux aller dormir dans la chambre de mes parents.
Je l’attrapai aussitôt par la main.
— Non. Tu veux bien rester ?
Je voulais qu’il soit tout près, même si je ne voulais pas si près que ça quand même.
— Bien sûr.
Ma demande lui faisait plaisir ; je le vis dans son regard quand il se glissa dans le lit.
Je me blottis contre lui et il m’entoura de ses bras. J’enfonçai mon visage dans sa poitrine tandis qu’il se penchait jusqu’à ce que ses lèvres viennent frôler mon oreille.
— Quand nous ferons l’amour, je ne veux pas de je-garde-ma-chemise.
— Mais…
— Pas question, désolé. Les cicatrices, ça m’est bien égal et ce doit être pareil pour toi. Tout ou rien.
— Alors tu n’auras peut-être rien.
— Ben voyons ! Tu ne vas pas pouvoir me résister encore très longtemps.
Je ris et levai la tête pour l’embrasser. Il me serra très fort contre lui, nos lèvres s’unirent et, l’espace d’un instant, je pensai qu’il n’avait sans doute pas tort.
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— Wren. Le soleil se couche.
Le souffle de Callum me chatouilla l’oreille et je bougeai ; mon front se heurta à sa poitrine.
Entre mes paupières, je vis que la chambre baignait dans une lumière orangée. La peau de Callum luisait d’un éclat presque humain.
J’étirai les jambes pour profiter de la douceur des draps. Je tenais fermement le tissu pelucheux de l’édredon sous mon menton. J’étais comme sur un nuage – un nuage somptueux, mousseux, dans lequel mon corps s’enfonçait. Jamais je n’avais connu de lit aussi moelleux. Un nuage qui avait l’odeur de Callum. Un mélange de savon, d’épices et de tiédeur auquel s’ajoutait l’odeur caractéristique de Reboot.
Il repoussa ma frange d’une main et posa ses lèvres sur mon front, avant de tracer une ligne de feu en descendant jusqu’à mon cou.
— Il ne faudrait plus tarder à partir.
En croisant ses yeux sombres, je vis qu’il était inutile de faire semblant de ne pas avoir peur. Il avait déjà compris. La caresse de son pouce sur ma joue et la constance de son regard me disaient que ma peur ne le dérangeait pas.
J’acquiesçai sans bouger. J’aurais préféré rester dans ce lit avec lui toute la nuit, toute la journée, toute la semaine. Oublier la fille de Leb, oublier l’hypothétique réserve, oublier tout à l’exception de ses bras et de son sourire.
Mais il se mit à trembler. Ses doigts tressautaient presque sur ma peau et il se redressa, balançant ses jambes de l’autre côté du lit. Il jeta un bref coup d’œil à ses mains avant d’attraper ses vêtements.
La panique qui me tordit le ventre me coupa aussi le souffle et j’enfonçai la tête dans l’oreiller tant j’avais peur de crier.
— J’ai peut-être une chemise plus petite à te donner, dit-il en se dirigeant vers son placard. Quelque chose qui daterait de l’époque où j’avais quatre-cinq ans.
Je ris, le nez dans le matelas, puis je m’assis en chassant l’angoisse qui m’avait saisie. Cependant, je la sentais aux aguets, pesant sur ma poitrine.
— Au moins sept ans, quand même ! Je ne suis pas minuscule.
— Tiens, dit-il en me lançant une chemise bleu ciel. Elle sera quand même trop grande mais tu pourras nouer les pans.
Il sortit de la chambre pour s’habiller et j’enfilai mon pantalon et sa chemise, qui me descendait jusqu’à mi-cuisses. J’essayai de nouer les pans, comme il me l’avait conseillé, mais finis par renoncer et les rentrai dans mon pantalon. Je pris le sweat noir qu’il avait posé sur le dossier de la chaise à mon intention et l’enfilai en souriant.
Callum revint, rangea son écran-photos et une petite caméra dans un sac, avec quelques vêtements.
— On peut aller vérifier si mes parents ont laissé quelque chose à manger, mais ça m’étonnerait, dit-il en fermant son sac avant de le mettre sur son dos.
La cuisine était vide, excepté quelques assiettes ébréchées. Callum haussa les épaules puis me tendit la main.
— Prête ?
Jamais.
— Prête, répondis-je en prenant sa main.
Je jetai un dernier coup d’œil autour de moi tandis que nous traversions le couloir puis le salon. Callum paraissait se donner du mal pour ne pas regarder ; il m’ouvrit la porte en gardant les yeux fixés à terre. La température avait baissé de plusieurs degrés par rapport à la nuit précédente et il faisait frisquet. Même Callum frissonnait.
— Encore un arrêt avant le grand départ, dit-il en montrant la maison voisine. Je tiens à savoir où ma famille est partie.
— Qu’est-ce qu’on va faire ? On entre et on les interroge ?
— Ben oui, répliqua-t-il en m’entraînant vers l’arrière de la maison.
Il frappa au carreau sans me laisser le temps de protester.
Les rideaux s’écartèrent et un humain à peine plus jeune que nous regarda dehors. Dès qu’il nous vit, il les referma aussitôt en poussant un cri.
— Eduardo ! appela Callum. Je veux juste savoir où sont allés David et mes parents !
Eduardo réapparut, les yeux écarquillés. Il appuya son front sur la vitre pour mieux nous dévisager.
— Callum ?
— Oui ?
— C’est dur ?
La question pouvait s’interpréter de bien des façons mais Callum hocha la tête.
— Oui. C’est dur.
Le souffle d’Eduardo obscurcit le verre tandis qu’il clignait des paupières, épouvanté.
— Tu t’es échappé ?
— Oui. Tu sais où se trouve ma famille ?
— Maman dit qu’ils sont dans les Tower Apartments.
— Merci, dit Callum en reculant d’un pas.
— Attends, reprit Eduardo en remontant la fenêtre. C’est quoi, ton numéro ?
— Vingt-deux, répondit-il en montrant son poignet.
— Waouh, ricana Eduardo, c’est du lourd !
Je ris et Callum me sourit.
— C’est qui ? demanda Eduardo.
— Wren. Cent-soixante-dix-huit. Ne la traite pas de lourde !
— Cent-soixante-dix-huit ! s’exclama bruyamment Eduardo. Pour l’amour du Texas !
— Merci, dit Callum en me prenant par le bras pour partir.
— Attendez, attendez ! cria Eduardo, qui se mit à mâchonner sa lèvre avec nervosité. Après ta mort, maman m’a demandé ce que je souhaiterais si je tombais malade.
— Ce que tu souhaiterais ? répéta Callum.
— Ouais, tu vois. Si elle devait prendre ses dispositions.
Avec deux doigts, il mima une arme pointée sur sa tempe.
J’avais entendu parler de cela. Personne ne m’avait jamais demandé mon avis sur la question et je m’aperçus que je n’étais pas sûre de la réponse. Je regardai Callum et vis chez lui une indécision identique. Il me dévisagea d’un air interrogateur.
— Non, dis-je.
Eduardo se tourna vers Callum pour avoir confirmation et, le temps d’un interminable battement de cœur, je crus qu’il allait affirmer le contraire.
— Non, dit-il finalement. Prends le risque de rebooter.
— Si tu dis ça, c’est parce que tu as le cerveau complètement retourné ? demanda Eduardo.
— Peut-être.
Callum secoua la tête, amusé, et Eduardo sourit.
Le rire de Callum me déconcerta et je me détournai. Je n’avais jamais assisté à une conversation aussi amicale entre un humain et un Reboot.
— Sais-tu où se trouvent les Tower Apartments ? me demanda-t-il en me prenant par l’épaule.
— Je saurais nous emmener dans le bon quartier. C’était ton ami ? ajoutai-je en me tournant vers la fenêtre fermée d’Eduardo.
— Oui.
— On ne lui a pas fait trop peur.
— La plupart des gamins ont plus peur de rebooter que des Reboots eux-mêmes.
— Ce n’est pas bête.
Nous longeâmes les maisons par l’arrière sans rien dire. À chaque pas, mon malaise augmentait. Le bidonville que j’avais si bien connu commençait à se dessiner dans ma tête.
En approchant du mur, je m’arrêtai. Quelqu’un l’avait peint, une fresque magnifique où on voyait des enfants jouer et des gens courir au soleil. De quoi avoir envie d’étrangler l’artiste.
Il n’y avait pas un seul agent de ce côté-là du mur. Qui pourrait avoir envie de pénétrer par effraction dans le bidonville ?
— Wren, appela Callum en me faisant signe de le suivre.
— J’ai peur.
Cet aveu m’avait échappé malgré moi.
— D’y retourner ? demanda-t-il en évaluant la hauteur du mur.
— Oui.
— C’est peut-être mieux que dans ton souvenir.
Je me redressai de toute ma pauvre taille et pris une profonde inspiration. Je n’avais pas le choix. Il fallait que j’y aille.
— Laisse-moi d’abord jeter un coup d’œil.
Je me hissai en haut du mur pour examiner l’autre côté. Je ne vis d’abord que de l’herbe avant de repérer sur la gauche un agent posté quelques mètres plus loin.
— Pas de bruit ! soufflai-je à Callum.
Je sautai à terre en douceur. L’agent se tourna au moment où Callum atterrissait à côté de moi. Nous filâmes aussitôt mais seul le silence nous suivit. Soit l’agent faisait partie des rebelles, soit il n’avait aucune envie de se préoccuper d’un couple de gamins assez cinglés pour fureter dans le bidonville alors qu’ils venaient du quartier rico.
L’endroit était familier. Le cœur du bidonville devant, le centre médical sur la droite, les rangées de cabanons sur la gauche.
Il flottait une odeur de mort. L’air pur du rico avait disparu, le parfum des fleurs et de l’herbe n’était plus qu’un souvenir.
Je me sentais comme chez moi. Nous nous trouvions dans la pire zone, la partie dans laquelle j’avais vécu autrefois, et je fermai les yeux en reconnaissant un grand bâtiment bourré de petits appartements.
Tu veux nous tuer ?
Je me pris le pied dans quelque chose et me vautrai littéralement dans la poussière. J’en eus le souffle coupé et repoussai les images de mes parents hors de mon esprit.
— Wren, dit Callum en s’agenouillant à côté de moi.
Je respirais par à-coups, comme si j’étais humaine. Je me redressai à genoux et appuyai mes mains sur mes cuisses.
Pourquoi avais-je accepté de venir ici ? Pourquoi m’étais-je infligé pareille épreuve ?
Callum me souleva de terre. Je cachai mon visage contre sa poitrine en essayant de respirer plus calmement, mais j’étais tellement hors d’haleine que j’en grelottais.
Il passa derrière le bâtiment médical et me posa doucement sur le sol. Je repliai mes jambes contre ma poitrine et il s’accroupit devant moi en me caressant les cheveux.
— Je ne veux pas être ici, chuchotai-je en enfouissant ma tête entre mes genoux tant je me sentais honteuse.
— Je sais.
Il continuait à me caresser la tête et ça m’apaisait ; mon souffle ralentit jusqu’à ce que mon corps cesse de trembler.
— Raconte-moi un bon souvenir, demanda-t-il.
— Je n’en ai aucun.
— Il doit bien en exister au moins un.
— S’il en existe, je les ai oubliés.
— Réfléchis encore.
Cela paraissait inutile mais je fermai les yeux et obéis. Rien ne me venait à l’esprit, seulement des coups de feu et des hurlements.
— Ma mère disait que je ressemblais à un singe, dis-je finalement.
— Pardon ? répliqua-t-il, surpris.
— Elle disait que quand je voûtais le dos, je ressemblais à un singe mais que j’avais un joli visage et que je ne devais pas le cacher.
— Tu as effectivement un joli visage, affirma-t-il en souriant.
— C’est un souvenir heureux, je pense. En tout cas, il ne met pas mal à l’aise.
— À quoi ressemblait-elle ?
— Je ne sais pas. Je ne me souviens que de certains détails.
— Maintenant plus qu’avant ?
— Oui.
— Ça signifie peut-être qu’elle te manque.
— Ça signifie peut-être que mon subconscient manque d’ampleur.
Il rit et se pencha pour m’embrasser doucement sur le front.
— Tes parents te manquent.
Ce n’était pas une question.
— Oui.
Il en avait presque l’air honteux.
— On va les chercher, alors.
Je me levai lentement, en soupirant.
— Il faut que j’aille bientôt à Guadalupe Street pour surveiller les navettes. Adina est censée être de mission ce soir.
— Tu te sens bien ? On peut se reposer un peu plus longtemps si tu le souhaites.
— On s’est reposés toute la journée.
— Enfin, ce n’était pas que du repos, lança-t-il avec un sourire taquin qui me fit rougir.
Il me saisit par la taille et m’embrassa. C’était vrai : nous avions passé une bonne partie de la journée à nous embrasser plutôt qu’à dormir.
— Merci, dit-il en me lâchant. De venir avec moi. De ne pas m’avoir fait un fromage parce que j’ai envie de voir mes parents.
— Mais je t’en ai fait un, de fromage.
— Alors merci de m’avoir fait le fromage minimum !
— Je t’en prie.
— Par là ? dit-il en indiquant une direction.
J’acquiesçai ; nous nous mîmes en route, les doigts entrelacés. Il n’y avait pas d’humains dehors. Pas un seul, ce qui confirmait la justesse de mes souvenirs – le couvre-feu était très strict dans les bidonvilles d’Austin.
La poussière que je déplaçais avec mes bottes, le vent la ramenait sur mon pantalon. L’air frais était piquant et je grimaçais pour y résister.
Je traînais les pieds, le bruit de mes semelles qui grattaient la terre avait quelque chose de familier et de réconfortant.
— Tu veux t’arrêter ? demanda Callum en jetant un coup d’œil amusé vers mes bottes.
— Non. Ça me rappelle…
Je levai les yeux : l’école se trouvait sur ma droite. Les trois bâtiments blancs n’avaient pas changé. C’était plus grand que l’école de Rosa et, de toute façon, plus gai. Ça avait été repeint avec les moyens du bord. À l’aide d’un liquide noir épais, quelqu’un avait dessiné des grosses fleurs dégoulinantes.
Le souffle me manqua en revoyant un des murs du plus grand bâtiment. Un souvenir envahissant.
— On peut s’arrêter une minute ? demandai-je en ôtant ma main de celle de Callum.
— Bien sûr. Qu’est-ce qui se passe ?
— Ils font des collages de photos. Des photos de tous les gamins qui meurent.
Son visage s’éclaira.
— Tu es dessus ? Toi quand tu étais humaine ?
Il courut devant moi.
— Sans doute pas. Je crois que ce sont les parents qui donnent les photos. Mais j’ai pensé que peut-être…
Je m’arrêtai devant le mur. Des centaines de photos étaient collées dessus, protégées par d’épaisses feuilles de plastique. Une fois par mois environ, les enseignants soulevaient les plastiques pour ajouter des nouvelles têtes ; nous, on se rassemblait tout autour et on racontait des histoires sur ceux que nous avions perdus.
— Cette photo-là ? demanda Callum.
— Non, répondis-je après avoir regardé une blonde dégingandée.
J’avais beau examiner toutes les photos, je ne me voyais nulle part sous ma forme humaine. J’étais bien certaine que mes parents n’avaient pas beaucoup de photos de moi et j’avais du mal à croire que quelqu’un se serait donné le mal de les chercher après notre mort.
Et puis je la vis.
La petite fille ne faisait pas de grimace devant l’objectif mais à l’évidence elle n’était pas contente. Ses cheveux blonds étaient sales et ses habits trop grands, mais elle avait l’air coriace. Aussi coriace que peut l’être une humaine de onze ans. Elle avait les yeux bleus, la seule chose jolie dans son visage.
C’était moi.
Je posai le doigt sur le plastique pour toucher ce petit visage humain si laid.
— C’est toi ? demanda Callum en surgissant à côté de moi. Ah ben non.
— Ben si, répondis-je doucement.
Il scruta la photo dans la pénombre. Peut-être regardait-il les joues creuses, le menton pointu ou cette façon de fixer le vide, au-delà de l’objectif.
— Tu en es sûre ?
— Oui. C’est un prof qui l’a prise, je m’en souviens.
— Tu n’as plus la même tête.
— Elle était tellement moche.
— Tu n’étais pas moche. Regarde-toi. Tu étais mignonne. Pas particulièrement heureuse, mais mignonne.
— Elle n’était jamais heureuse.
— Ça me fout la trouille la façon dont tu parles tout le temps de toi à la troisième personne.
— Excuse-moi. Je ne me sens plus du tout cette personne-là, expliquai-je avec un petit sourire.
— Tu ne l’es plus. Je n’y avais encore jamais réfléchi, mais je suis content que tu ne sois pas une humaine. C’est un drôle de truc à dire, non ?
— Non. Moi aussi, je suis contente que tu ne sois pas un humain. Allons-y, je conclus en lui tendant la main.
— Attends ! Il te faut au moins une photo d’elle.
Sortant l’appareil photo de son sac, il appuya sur le bouton. Puis il le rangea et me prit par la main. Nous nous dirigeâmes vers la ville. À la hauteur du marché et des commerces, la rue s’élargissait. Le centre était une longue artère droite, que j’avais confondue dans ma tête avec celle de Rosa.
Pourtant, elles n’étaient pas identiques. Ici, les baraques en bois étaient peintes, comme si elles appartenaient à des gens riches qui avaient de l’argent à gaspiller. Mais elles n’étaient pas peintes de couleurs normales comme gris ou blanc. Elles étaient décorées de motifs élaborés – de gigantesques fleurs roses, des flammes rouge-orangé vomissant sur les portes, des squelettes de couleurs funky dansant sur les murs.
— C’est plus joli ici qu’à Rosa, remarqua Callum, étonné.
— Voilà les Tower Apartments, annonçai-je en montrant l’immeuble de trois étages à l’extrémité de la rue.
Il me serra la main plus fort. Nous étions arrivés plus vite que je ne m’y étais attendue. J’étais étonnée d’avoir trouvé la bonne direction et, mieux encore, de ne pas m’être perdue.
— Ça… pourrait être pire, dit Callum en examinant le bâtiment.
Ça pourrait être pire. Tout en haut, au bord du toit, quelqu’un avait peint un soleil et, entre les fenêtres, des petits arbres et du ciel. Je n’avais aucun souvenir de tout cela, seulement que, avec ses trois étages, c’était la bâtisse la plus haute de tous les bidonvilles d’Austin.
Nous nous approchâmes de l’entrée et Callum examina la liste des locataires accrochée au mur.
— Appartement 203, dit-il en soulignant le nom, Reyes.
Il tira la porte, elle était fermée à clé. Il la secoua avec énergie jusqu’à ce que la serrure cède et nous nous glissâmes à l’intérieur.
Je montai derrière lui jusqu’au deuxième étage. Les murs étaient d’un blanc terne, le sol de béton sale. J’entendais les voix étouffées des humains qui bavardaient. Callum posa l’oreille contre la porte marquée 203.
Il me fit signe d’approcher mais je n’avançai que de quelques pas ; cette fois, j’avais la peur vissée au ventre. J’aurais dû résister davantage sur ce coup-là.
Il frappa, doucement, et les voix de l’autre côté se turent.
— Maman ? Papa ? chuchota-t-il.
Il y eut un grand bruit dans l’appartement et Callum sursauta. Même si j’avais envie de me boucher les oreilles, de me cacher jusqu’à ce que tout soit terminé, je restai sans bouger.
La porte s’entrebâilla. Je ne voyais rien mais Callum sourit. La porte s’ouvrit un peu plus.
L’homme qui la retenait ressemblait beaucoup à Callum. Il était grand et dégingandé avec des cheveux sombres et hirsutes, comme son fils sur les photos.
Une femme apparut derrière lui, ses cheveux bruns noués en un chignon hâtif. Elle avait le même teint olivâtre que Callum, même si sa peau d’humaine était un peu plus sombre ; ils avaient aussi les mêmes yeux noirs, mais les siens étaient affolés. La bouche cachée derrière sa main, elle laissait échapper d’étranges bruits animaux.
— Tout va bien, c’est moi, dit Callum, dont le sourire avait disparu.
Retenant mon souffle, j’espérai que tout allait s’arranger.
S’ils pleuraient, c’était peut-être parce qu’ils étaient si heureux de le voir.
S’ils étaient paniqués, c’était peut-être parce qu’ils pensaient ne plus jamais le revoir.
Ils allaient le prendre dans leurs bras et lui dire à quel point il leur avait manqué.
Son père ferma les yeux en étouffant un sanglot.
Il refusait de voir.
— C’est toujours moi, insista Callum avec désespoir.
Sa mère gémit. L’humain dans l’appartement d’en face entrouvrit sa porte pour regarder ce qui se passait.
Je m’avançai pour toucher le bras de Callum. L’hystérie de ses parents redoubla quand ils me virent.
— Allons-y, dis-je doucement.
— Maman ! cria Callum, au bord des larmes. Tu ne… ? C’est toujours moi, tu comprends ? dit-il en lui prenant la main.
Les larmes de sa mère coulèrent de plus belle, et elle tenta de les masquer de l’autre main tout en essayant de se dégager. Elle devait le trouver froid. Mort.
— Papa, regarde-moi, dit-il en lâchant sa mère et en tentant désespérément de croiser le regard de son père. Mais regarde-moi !
Ils ne le regardaient pas, ni l’un ni l’autre. Son père se mit à faire des gestes désespérés de la main. Il fixait le bout du couloir en essayant de chasser son fils de chez lui.
— Va-t’en.
Il parlait d’une voix basse, étranglée, en poussant sa femme derrière lui.
— Si jamais ils te voient ici…
Si on découvrait la présence de Callum, la SHER arrêterait ses deux parents.
— Mais…
Quelque chose derrière eux fit soudain trembler Callum.
Je me mis sur la pointe des pieds. Il y avait un garçon brun à côté du canapé. David, sans aucun doute. Il avait les yeux fixés sur Callum mais il ne faisait pas un geste vers lui.
— Va-t’en, répéta son père en reculant dans l’appartement.
Il lui claqua la porte au nez.
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Le cœur serré de déception, je regardais Callum hébété devant l’endroit où s’étaient tenus ses parents. Peut-être m’étais-je imaginé qu’il ne pouvait pas se tromper.
Je m’approchai de lui mais, isolé dans son monde, il avait oublié jusqu’à mon existence. Quand je glissai ma main dans la sienne, il sursauta.
— Allons-y, dis-je en le tirant doucement par le bras.
Il se laissa conduire jusqu’en bas de l’escalier sans cesser de se retourner, même si la porte n’était plus visible. Craignant qu’il ne remonte en courant, je serrai ses doigts plus fort. Nous sortîmes dans la nuit froide.
Callum s’arrêta devant l’immeuble, sa veste ouverte flottant au vent. Il se tourna vers moi. Il était si immobile, si calme que je n’osais pas bouger de peur de le casser.
Mais nous nous trouvions à découvert, cernés par des immeubles habités d’humains curieux, le nez collé à la fenêtre. J’aperçus David au deuxième étage, les mains contre la vitre sale, la bouche grande ouverte.
Alors, je tirai doucement sur la main de Callum et, quand je partis au pas de course, il fit de même. Nous reprîmes la longue rue droite en repassant devant les maisons peintes de façon si gaie. Je ne savais pas où j’allais mais lorsque nous arrivâmes près du marché, Callum dévia sans crier gare. Il fit le tour du bâtiment en bois, la main sur la nuque, et je le suivis.
Il s’appuya du bout des doigts sur le mur en poussant un énorme soupir.
— J’ai besoin d’une minute.
Même s’il avait fermé les yeux, j’acquiesçai d’un signe de tête ; de toute façon, je ne voyais pas quoi faire d’autre. J’aurais déjà dû réfléchir aux moyens de le réconforter. Après tout, je m’y attendais. Pourquoi n’avais-je rien prévu ?
Rester là debout à l’observer, ce n’était sûrement pas la bonne solution. Je le pris par la taille et posai ma joue contre son épaule.
— Je suis désolée, chuchotai-je.
Il ouvrit les yeux, quelques larmes coulèrent ; il m’embrassa doucement sur le front. Il s’écarta en s’éclaircissant la gorge et s’essuya les joues d’un revers de main, l’air vaguement gêné d’effacer les traces de ses larmes.
Moi, je trouvais que c’était plus gênant de ne pas pouvoir pleurer.
— Il faut qu’on aille chercher Adina, c’est ça ? demanda-t-il.
Je compris que c’était sa façon de déclarer qu’il ne souhaitait pas parler de tout cela. On pouvait difficilement le lui reprocher.
Quand nos doigts s’entrelacèrent, je sentis que sa main tremblait violemment. Mais c’était peut-être parce qu’il était ravagé par ces retrouvailles ratées.
Ou parce qu’il était sur le point de perdre la raison.
Quoi qu’il en soit, je me refusais à lui montrer que j’avais peur. Je serrai sa main plus fort tandis que nous émergions de la ruelle pour reprendre la grande rue. Dans cette partie de la ville, les maisons individuelles s’alignaient les unes à côté des autres, avec parfois un immeuble collectif planté au bout d’une rue. Les bâtiments étaient décorés, eux aussi, certains avec des dessins colorés, d’autres avec des mots. Des mots de combat. Des mots qui, à Rosa, auraient signifié une arrestation immédiate.
Récupérons le Texas.
Les Texans pour la liberté.
Ça n’échappa pas à Callum quand on passa devant.
— C’est bizarre ici, marmonna-t-il.
Il avait raison. Dans l’Austin où j’avais grandi, il n’y avait rien de propret, rien de coloré, rien de révolté. Quelque chose avait changé.
Je me retournai en entendant une navette vrombir. Elle était en train d’atterrir au bout de Guadalupe Street et nous nous cachâmes dans l’encoignure d’une porte quand cinq Reboots en descendirent. Ils se ressemblaient, avec leurs vêtements et leurs casques noirs, mais je repérai une longue queue-de-cheval brune qui sortait d’un des casques.
— Ça pourrait bien être elle, dis-je en voyant qu’ils se dispersaient.
La brune se dirigea vers First Street et disparut.
Nous lui emboîtâmes le pas sans hâte, en passant par l’arrière pour ne pas être vus des autres Reboots. En arrivant dans First Street, je repérai Adina arrêtée devant une maison, en train d’examiner son ordre de mission.
Callum s’affala contre un grillage ; il respirait bruyamment en se tenant le ventre à deux mains.
— Je crois qu’il ne vaut mieux pas que j’entre là-dedans s’il y a un humain.
J’hésitai, mon regard passait de lui à elle. Il avait sans doute raison.
— D’accord. Ne bouge pas, OK ? Crie si tu commences à te sentir… bizarre. Et sois prêt à courir dès qu’on revient.
Il hocha la tête en me faisant signe d’y aller. Je traversai la pelouse sans faire de bruit au moment où Adina était en train de frapper à la porte. Elle leva tout de suite le pied pour la défoncer.
Pas le moindre cri humain tandis que je montais silencieusement l’escalier derrière elle. Debout au milieu du petit salon, les mains sur les hanches, elle examina les lieux. Apparemment, la maison était vide.
Quand je la saisis par la taille, elle poussa un cri. De l’autre main, j’attrapai sa caméra, l’arrachai de son casque et la balançai contre le mur.
Elle se dégagea brutalement en m’envoyant un coup de poing qui ne manqua mon nez que de peu. J’essayai d’accrocher son regard mais elle revint sur moi, rapide, efficace. Je plongeai pour lui faucher les jambes d’un coup de pied. Elle bondit pour m’écraser la joue.
Je clignai des yeux, étonnée. Elle était douée pour une Trente-neuf.
J’esquivai le coup suivant, m’emparai de son bras et le lui tordis dans le dos. Je la rapprochai de moi, jusqu’à ce que nos visages se touchent presque. Pas question de parler tant qu’elle aurait son oreillette mais je la regardai droit au fond des yeux.
Son visage se défit sous le coup de la perplexité et elle recula, bras tendus comme si elle était décidée à continuer le combat. Je levai les mains en signe de reddition, tout en lui montrant mon code-barres.
Elle fit un pas en avant, hésitante, et repoussa son casque, révélant ainsi de longues mèches brunes. Ses grands yeux dorés, aussi soupçonneux que curieux, cherchaient mon regard.
Quand je plongeai la main dans ma poche, elle me saisit le poignet en enfonçant ses doigts dans ma chair. Je lui jetai un coup d’œil agacé et me libérai, en sortant le mot de Leb. Je le lui tendis et elle l’observa d’un air grave pendant plusieurs secondes, avant de me l’arracher des doigts.
Elle parcourut le message rapidement, le visage impassible. Lorsqu’elle releva la tête, j’avançai la main vers son oreillette. Elle me laissa la prendre et la serrer dans mon poing.
— Tu veux venir avec moi ? chuchotai-je.
— Dans cette réserve ? demanda-t-elle en regardant le message.
— Oui.
Je me retournai. Callum était toujours écroulé contre la clôture, le visage tourné vers le ciel.
Elle ne dit rien pendant plusieurs secondes. Les lèvres pincées, l’air soucieuse, elle était plongée dans ses réflexions. Quand elle me regarda à nouveau, j’étais presque sûre qu’elle allait refuser. Quelques semaines auparavant, avant Callum, j’aurais refusé aussi.
Elle hocha la tête, mais à peine.
— Oui ? insistai-je.
— Oui, confirma-t-elle en repliant soigneusement le papier avant de le glisser dans sa poche.
J’écrasai l’oreillette dans ma main et laissai tomber les morceaux par terre. Je sortis le détecteur de traceur de ma poche, le lui passai sur tout le corps, jusqu’à ce qu’il s’allume, au-dessus de sa clavicule gauche.
— Ton traceur, chuchotai-je en prenant mon couteau.
Je lui fis une incision à la base du cou. Elle ne tressaillit même pas quand je sortis l’appareil, que je posai ensuite délicatement sur le sol.
— Wren, me présentai-je.
— Addie. Tu connais mon père ?
— Oui, mais il va falloir courir. Ils…
Un cri déchira la nuit, un cri étranglé, terrifié. Je fis volte-face, cherchant Callum du regard.
Il avait disparu.
J’ouvris la porte, dévalai les marches et traversai la pelouse, suivie de près par Addie.
La barrière voisine était ouverte.
La porte défoncée.
Je me ruai à l’intérieur. La cuisine était dans une pagaille noire, les chaises éparpillées dans toute la pièce, la table retournée.
— Callum ?
J’entendis gémir dans une autre pièce ; je pris le couloir et m’arrêtai net à l’entrée de la chambre.
L’humain était étalé sur le sol et Callum lui serrait le cou. L’homme avait les yeux vitreux.
Il était mort.
Callum relâcha son étreinte en ouvrant grand la bouche, prêt à prélever un bon bout de chair.
Je me précipitai pour le rattraper avant qu’il ait eu le temps de mordre dans le cou de l’homme. Nous roulâmes à terre et, en se débattant, il m’écorcha avec ses dents. Je lui clouai les bras au sol et m’assis sur lui.
— Callum, dis-je entre mes lèvres serrées tout en luttant contre lui.
Mon regard passait de lui au mort. Il ne fallait pas qu’il voie ce cadavre. Si je l’emmenais hors de cette pièce, je n’aurais même pas besoin de lui en parler. Il n’avait pas besoin d’être au courant.
— Attrape-lui les pieds, ordonnai-je à Addie et je le pris, moi, sous les aisselles.
Elle m’obéit en lui immobilisant les deux pieds sans douceur tandis que Callum essayait de la frapper.
— C’est un Sous-soixante ? demanda-t-elle tandis que nous le soulevions du sol.
— Oui. Vingt-deux.
« Elle a disparu ! Trente-neuf a disparu ! »
Les hurlements dans la maison voisine nous firent relever la tête précipitamment. Il fallait nous dépêcher. Sans lâcher Callum, Addie recula vers l’arrière de la maison, se retournant toutes les secondes pour vérifier où nous allions.
Au moment où nous sortions, la porte d’entrée s’ouvrit à la volée ; je cherchai désespérément une cachette. Impossible de courir longtemps avec Callum dans cet état et eux sur nos talons.
La cour était fermée par une barrière en bois pourri ; je traversai la pelouse en courant, Callum cahotant entre mes bras. Il ne se débattait plus guère. Il n’arrêtait pas de cligner des paupières en secouant la tête, comme s’il cherchait à s’éclaircir les idées.
Addie ouvrit la barrière et nous nous précipitâmes dans la ruelle, cris et cavalcades sur nos talons. Nous courions et je me cramponnais aux épaules de Callum. Pas question de me faire prendre alors que j’étais parvenue aussi loin.
Addie opéra un virage brutal à l’approche d’une rue à peine viabilisée et bordée de maisons en ruine et de quelques boutiques. À elle de mener le jeu puisqu’elle connaissait mieux la ville que moi et, de toute façon, je ne voyais pas quelle initiative prendre.
Les cris s’intensifièrent tandis qu’elle fonçait dans une cour pour faire le tour de la maison. Une faible lumière vacillait à l’intérieur et je m’efforçai de courir le plus discrètement possible.
Nous nous dirigeâmes vers un appentis, tout petit et rectangulaire, à peine assez grand pour nous accueillir tous les trois. Addie lâcha les jambes de Callum, qui dérapèrent sur le sol. Il reprit son équilibre et se dégagea de mes mains en douceur sans que je le retienne tandis qu’Addie ouvrait la porte.
Nous nous précipitâmes à l’intérieur, je trébuchai sur un râteau et une boîte à outils avant de trouver un espace dégagé contre le mur. Callum se laissa glisser à côté de moi ; je voulais lui dire de ne pas s’asseoir, d’être prêt à fuir, mais il paraissait dans un tel état d’épuisement que les mots me manquèrent.
Addie tenta de refermer la porte mais, apparemment, la serrure était cassée ; elle renonça et se contenta de la retenir d’une main tout en se penchant pour écouter. Les cris étaient tout proches et mes doigts se posèrent sur l’arme accrochée à ma hanche.
— C’est Adina ? Que s’est-il passé ? chuchota Callum.
Il avait des yeux énormes, inquiets, comme s’il soupçonnait déjà quelque chose.
— Tu as perdu la boule pendant une minute, murmurai-je alors que les voix dehors étaient en train de s’éloigner.
— Et oui, je suis bien Addie.
Callum la regarda, mais elle était concentrée sur ce qui se passait dehors. Il se retourna vers moi et je baissai les yeux parce que je ne voulais pas qu’il puisse y lire ma peur.
— Wren, dit-il d’une voix posée, maîtrisée. Que s’est-il donc passé ?
J’aurais dû lui sortir un mensonge. Une histoire ficelée pour combler les trous. Je pouvais peut-être simplement lui raconter qu’il avait attaqué quelqu’un et que je l’avais empêché de passer à l’acte.
Mais mentir me donnait la nausée. Il me remercierait et sa reconnaissance me ferait sûrement vomir.
Ma réponse tardait trop à arriver et il me dévisageait comme s’il savait qu’il s’était passé quelque chose d’épouvantable. Tremblante, je croisai les bras.
— Je suis désolée, murmurai-je. Je n’aurais pas dû te laisser.
— J’ai blessé quelqu’un ?
Je hochai la tête. J’avais à nouveau la gorge en feu et du mal à déglutir. Quelle épreuve !
— J’ai tué quelqu’un ?
— Oui, soufflai-je.
Il ne dit rien. Je levai la tête. L’air épouvanté, il demeurait absolument immobile.
— Ce n’est pas ta faute, intervint Addie. J’ai vu l’effet des injections et moi-même j’étais là et…
Callum leva la main et elle se tut en haussant les épaules, comme si elle ne voyait pas quoi ajouter.
Moi non plus, d’ailleurs. Dehors, on n’entendait plus rien alors je me laissai glisser contre le mur à côté de lui. Il avait les yeux fermés et les mains jointes à la base de la nuque.
— Excuse-moi, murmurai-je. C’est ma faute. J’avais dit que je ne te laisserais plus toucher personne et je n’ai pas tenu parole.
Que représentait un cadavre de plus ajouté à mes scores ? Je voulais le lui faire remarquer, lui rappeler que j’avais tué plus de gens qu’il n’en tuerait jamais. Mais, à vrai dire, je ne pensais pas que cela pût être de nature à le réconforter.
Il lâcha son cou en secouant la tête, puis il me regarda droit dans les yeux. Je m’attendais à ce qu’il soit triste mais son visage était dur, plein de colère. Je m’armai de courage, certaine qu’il allait me passer un savon, mais il glissa sa main dans la mienne et la serra.
— Ce n’est pas ta faute, dit-il. C’est celle de la SHER.
Addie marmonna quelque chose qui ressemblait à une approbation. Je relevai brusquement la tête en prenant conscience qu’elle pouvait se trouver dans la même situation que Callum.
— Tu te sens bien, toi ? lui demandai-je. On t’a fait des injections ?
— Oui. Pour l’instant, tout va bien. Je suis entre deux séries.
— Comment ça ? demanda Callum.
— Ils font ça par séries, expliqua Addie. Toi, tu dois être dans la première.
— Sans doute. Je ne suis là que depuis quelques semaines.
— Oui, c’est ça, c’est ta première série. Tu commences à péter les plombs, alors ils te donnent quelque chose qui t’aide à redevenir normal. Un médicament, un antidote ou je ne sais quoi. Et puis ils remettent ça.
L’espoir écarquillait les yeux de Callum tout autant que les miens.
— Je ne suis absolument pas sûre de ce que j’avance, dit vivement Addie. Mais mes copains m’ont affirmé que la semaine dernière j’étais une vraie loque et maintenant, ça va. Le moment était bien choisi. Merci.
— Ton père devait être au courant, répondis-je.
Cela pouvait expliquer pourquoi il avait déniché aussi vite le détecteur de traceurs. Je tapai dans ma main avec mon poing fermé. Leb ne s’était pas donné la peine de vérifier dans quel état se trouvait Callum.
— S’il existe un antidote, les rebelles en auront peut-être, dit Callum avec enthousiasme. Ou bien ils s’en procureront pour nous.
Je le regardai d’un œil dubitatif. J’avais eu du mal à convaincre Leb de nous aider et encore, cela n’avait été que donnant-donnant.
— Je ne peux pas rester comme ça. Si j’ai bien compris, mon état va encore empirer, non ? demanda-t-il à Addie.
— Probablement. Ceux qui n’ont pas été soumis à des séries à répétition, ceux qu’on a laissés évoluer… eh bien, leur état ne s’est jamais amélioré.
Je sentis ma gorge se serrer de façon inattendue et je dus déglutir à plusieurs reprises avant de pouvoir parler.
— Il faudra au moins poser la question aux rebelles, dit Callum.
— On le fera. Et s’ils répondent par la négative, nous irons chercher nous-mêmes ce qu’il nous faut.
— Sérieusement ? répliqua Addie en haussant les sourcils. Tu sais qu’il faudra entrer à l’intérieur de la SHER pour ça ?
— Oui.
Les lèvres serrées, elle s’avança vers moi.
— Tu viens à peine de me libérer et maintenant tu veux…
Un bruit dehors nous fit tourner la tête. La porte de l’appentis s’ouvrit.
C’était un agent de la SHER.
Il pointait son arme sur nous.
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Je me levai d’un bond et je me jetai sur l’agent, douloureusement consciente de ne pas porter de casque. Addie me devança et lui saisit le bras au moment où il tirait. La balle la frôla, avant de s’enfoncer dans le mur.
Il tira de nouveau et Addie chancela quand le projectile la toucha à la poitrine. L’agent fit volte-face au moment où je le percutais et je le fis basculer à terre. Callum se traîna sur le sol pour lui arracher son arme des mains.
Les cris dehors signifiaient que les autres agents présents dans le coin avaient entendu les déflagrations. Je piétinai la jambe de l’homme jusqu’à ce qu’elle craque, il se mit à hurler en ratissant la terre pour essayer de m’échapper.
Je l’enjambai d’un bond et courus vers la porte en tendant la main à Callum. Il la saisit et Addie le suivit.
Nous fonçâmes dans la rue. Nous avions cinq agents à nos trousses. L’un d’eux tira, je plongeai les mains sur la tête, comme si ça pouvait arrêter les balles.
Avec ses longues jambes, Addie courait vite ; elle passa en tête et tourna à gauche au premier carrefour. Les projectiles volaient autour de nous tandis que nous cavalions derrière elle ; nous eûmes juste le temps de la voir obliquer brutalement sur la gauche derrière un bâtiment de deux étages. Elle nous attendait à l’autre extrémité, adossée au mur, surveillant la rue que nous venions de quitter. Les agents passèrent à toute vitesse et, une demi-seconde plus tard, nous revînmes dans la rue pour partir en courant dans le sens opposé.
Nous atteignîmes les limites de la ville, où une barrière d’arbres denses laissait place à la terre nue devant la clôture de la SHER. Nous nous arrêtâmes dans l’obscurité et je me retournai pour examiner les maisons derrière nous. On ne voyait d’agent de la SHER nulle part mais des navettes rôdaient dans le ciel, balayant les rues de leurs projecteurs.
— Votre plan… n’allait pas au-delà, c’est bien ça ? demanda Addie hors d’haleine, qui essayait de récupérer son souffle, appuyée contre un arbre. Me choper au passage et courir ?
— Tu en as un meilleur ? rétorqua Callum en fronçant les sourcils.
— Je suis prête à parier que je pourrais trouver mieux.
Je levai les yeux au ciel et je sortis la carte d’Austin de ma poche. Nous n’étions pas loin des rebelles. Leur maison n’était qu’à dix minutes de marche, une fois que nous serions sûrs d’avoir semé les agents de la SHER.
— Tu te sens bien ? demandai-je à Callum.
— Ça va. Quoique…
Il tendit la main pour montrer à quel point elle tremblait.
— Il faudrait que tu manges de la viande, suggéra Addie. Ça aide. Particulièrement avec tout ce truc « dévorer de la chair humaine ». Comme si ça trompait ton organisme.
— Dès qu’on sera chez les rebelles, on t’en trouvera, affirmai-je.
J’examinai à nouveau les alentours puis je m’écroulai sur l’herbe. Callum s’assit à côté de moi et entrelaça ses doigts tremblants aux miens. J’avais envie de me blottir contre lui et de le serrer très fort, jusqu’à le convaincre – et moi aussi – que tout allait très bien. Je résistai à cette envie car Addie n’aurait sans doute pas apprécié cette attitude.
Elle était toujours debout et relisait le message de son père.
— Pourquoi vous a-t-il envoyés ? demanda-t-elle sans relever la tête.
— Comme je cherchais un moyen de m’échapper, nous avons passé un marché.
— Il vous aidait si vous m’aidiez.
— Oui.
— Vous auriez pu ne pas respecter l’accord. Et vous barrer.
— Nous ne connaîtrons l’emplacement exact de la réserve qu’en t’amenant jusque chez les rebelles.
Elle soupira en se mordant la lèvre.
— Ils ne nous font pas du tout confiance.
— Leb s’est montré très bon avec moi, dis-je, soudain coupable en prenant conscience que si elle était déçue, c’était par son père. Je n’ai jamais eu affaire à meilleur agent. Et il a expliqué qu’il avait d’autres enfants, ce qui était une bonne raison pour ne prendre aucun risque.
— Je suppose. Tu es parti parce que tu étais en train de devenir fou ? demanda-t-elle à Callum.
— Non, c’est arrivé après.
Il laissa échapper un rire sans joie tout en se frottant le visage du plat de la main.
— Ils avaient l’intention de m’éliminer parce que je refusais de tuer, expliqua-t-il.
Addie détourna la tête, manifestement mal à l’aise, et je serrai plus fort la main de Callum. Il fixait un point dans le vide. J’eus terriblement envie de changer de sujet.
Addie se laissa glisser à terre elle aussi et nous restâmes assis sans rien dire un long moment, attentifs aux bruits des agents et des navettes dans le lointain. La main de Callum était tiède dans la mienne mais je continuais à trembler. Sans doute plus de peur qu’à cause du vent qui me fouettait le visage.
Callum gardait la tête basse. Je m’efforçais de ne pas le regarder mais son air de détresse absolue agissait sur moi comme un aimant. J’ouvris et fermai la bouche à plusieurs reprises, essayant de prononcer quelques paroles de réconfort, mais il n’y avait rien à dire.
J’avais ouvert la bouche pour la centième fois quand Addie se leva en époussetant son pantalon.
— Je n’entends plus rien, dit-elle en penchant la tête vers la ville endormie. On y va ?
J’acquiesçai et me levai en tendant la main à Callum. Il se mit debout et poussa un long soupir en examinant le terrain qui s’étendait devant nous. Il était dégagé : agents et navettes avaient disparu.
— Tu te sens bien ? demandai-je encore en lui frôlant le bras.
Il hocha la tête sans croiser mon regard.
— Je vais très bien. Allons donc retrouver ces rebelles.
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L’adresse des rebelles que Leb nous avait donnée se trouvait au-delà des bâtiments scolaires, dans un quartier de la ville que je connaissais bien quand j’étais enfant. La rue était en courbe, les maisons tristes et délabrées, certaines même s’écroulaient. Cette partie des bidonvilles d’Austin faisait davantage penser à Rosa, même si de nombreuses maisons étaient peintes gaiement de couleurs vives.
Nous traversâmes la ville en alternant sprint et jogging et en nous planquant derrière les constructions et les arbres à chaque alerte. La nuit était encore noire mais le soleil allait se lever d’ici peu, et je désirais joindre les rebelles avant qu’il ne fasse grand jour.
— Par là, dis-je en montrant une petite rue latérale.
Je ralentis l’allure pour examiner la rangée de maisons brunes. D’après la carte, c’était la dernière sur la droite.
Au bout de la rue, nous traversâmes une petite pelouse desséchée. Cette maison-là n’était pas peinte. Elle avait une façade étroite en bois brut, dépourvue de fenêtres, mais elle était un peu plus vaste sur l’arrière. Si les rebelles voulaient passer inaperçus, ils avaient atteint leur objectif.
Je remarquai une petite barrière en bois sur le côté.
— Suivez-moi, chuchotai-je à Callum et Addie.
Nous sautâmes la barrière pour atterrir dans une toute petite cour. Je m’avançai sans bruit jusqu’à la porte arrière et frappai doucement.
Rien.
Je frappai à nouveau, un peu plus fort, en regardant Callum avec une certaine nervosité. Avoir affaire aux humains me mettait mal à l’aise. Je détestais être obligée de compter sur eux et, à voir l’espoir qui luisait dans les yeux de Callum, lui pensait trouver des gens susceptibles de lui fournir des solutions.
— C’est pour quoi ? dit doucement une voix d’homme de l’autre côté de la porte.
— C’est nous, répondis-je à voix très basse. Euh, Leb nous envoie.
D’abord, silence, puis soudain une grande effervescence. Ils chuchotaient en courant partout.
Je lâchai la main de Callum pour toucher l’arme à ma ceinture. Je n’allais pas dégainer, pas tout de suite. Je voulais leur laisser une chance.
Ça dura une bonne minute mais la porte s’ouvrit enfin, révélant un garçon aux yeux chassieux avec un fouillis de boucles brunes, qui braquait une arme sur ma tête.
Laisser leur chance aux humains, c’était une idée idiote.
Je saisis mon pistolet mais l’humain leva la main pour me signifier d’arrêter. Il tremblait.
— Je ne veux pas m’en servir, dit-il. Nous nous montrons simplement prudents. Si vous souhaitez entrer ici, il va falloir nous confier toutes vos armes.
— Et toi, tu conserves la tienne ? demanda Callum.
Le ton décontracté de Callum désarçonna l’humain. Je le vis dans la façon dont son regard passait de l’un à l’autre, dans sa façon de déglutir en examinant Callum de haut en bas. Il était beaucoup plus petit que Callum – guère plus grand que moi, à vrai dire – et il avait l’air ridicule à le viser ainsi. Nous devions avoir le même âge, ou à peu près, à moins qu’il ne soit un peu plus jeune.
— Si vous voulez entrer ici, il faut remettre vos armes, répéta-t-il.
— Parfait, dis-je en lui tendant mon pistolet.
De toute façon, je n’en avais pas besoin. Étant donné les tremblements qui agitaient ce garçon, en deux secondes chrono je pouvais lui confisquer son arme, lui briser la nuque et lui danser sur le corps.
— Vous en avez d’autres ? demanda-t-il en baissant son arme.
Il regarda Addie avec insistance.
— Je n’ai rien, rétorqua-t-elle en levant les mains.
Je récupérai mon couteau au fond de ma poche et le lui donnai. Il le prit en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Manifestement, il ne savait pas très bien quoi faire ensuite.
Un homme surgit derrière lui. Il était beaucoup plus grand et la main qui retenait la porte était carrément massive. Il avait l’air de sortir de son lit et il nous dévisagea en lissant ses cheveux striés de gris.
— Laquelle est Wren ?
— C’est moi.
— Adina, alors ? demanda-t-il.
Elle hocha la tête.
— Et toi, tu es Vingt-deux, déclara-t-il en se tournant vers Callum.
— Callum.
— Tony. Et voilà Gabe, le présenta-t-il en posant la main sur l’épaule du garçon. Leb nous a assuré que vous ne nous tueriez pas. On est toujours d’accord sur ce sujet ?
C’était à moi que la question s’adressait.
Callum ne put s’empêcher de rire et moi, je fis un petit sourire.
— Oui.
Tony fit un signe de tête, Gabe recula en gardant l’arme pointée sur nous. Je franchis le seuil et le parquet grinça sous mes bottes. Je plissai les yeux dans l’obscurité tandis que Tony nous emmenait dans le salon, au bout du couloir. La lumière venait de deux petites lampes à l’intérieur. L’unique fenêtre, dans la cuisine à ma gauche, était obstruée par des rideaux opaques.
Il y avait un autre humain, tout dégingandé avec une masse de cheveux bruns lui tombant sur les épaules ; les sourcils froncés, il était assis sur un canapé brun et pelucheux. Il paraissait avoir le même âge que Tony et, dès que j’entrai, il surveilla le moindre de mes mouvements.
Je jetai un œil vers la cuisine mais apparemment, ils étaient les trois seuls occupants de la maison.
Tony traversa la pièce à grandes enjambées. Il prit un bout de papier sur la table, revint vers moi et me le tendit.
— Comme promis.
C’était une carte. Je l’examinai, depuis les contours du Texas jusqu’aux instructions écrites en dessous. La réserve de Reboots se trouvait à plusieurs centaines de kilomètres au nord, pas très loin de ce qui était autrefois la frontière du Texas.
— On peut vous aider pour une partie du chemin, dit-il. Vous resterez ici jusqu’à demain soir et…
Il s’interrompit. Il observait intensément Callum et je me retournai. Callum était collé au mur, le nez et la bouche cachés derrière sa main. Il tremblait de tout son corps.
— Oh Seigneur. On lui a fait des injections, c’est ça ? demanda Tony.
— Oui. Vous…
— Desmond, va chercher de la corde.
Le grand gars dégingandé se leva d’un bond et fila dans le couloir. Il revint un instant plus tard avec deux longueurs de corde et s’approcha de Callum.
— Qu’est-ce que vous faites ? criai-je en m’interposant.
— Assieds-toi, ordonna Tony à Callum. Les mains dans le dos.
Callum fit un pas en avant, comme s’il était prêt à obéir à cet humain ; je lui saisis le bras pour le tirer vers moi.
Desmond continua à avancer avec détermination et je lui lançai un regard le mettant au défi d’essayer de me bousculer. Tony tendit le bras pour l’arrêter.
— C’est par mesure de sécurité, expliqua-t-il. Les Sous-soixante deviennent incontrôlables avec ces drogues de fous que leur donne la SHER.
— Tout va bien, Wren, dit Callum en me caressant le bras avant de s’approcher de Desmond et Tony.
Desmond lui fit signe de s’asseoir et Callum se laissa glisser derrière le canapé. Il mit les mains derrière le dos et Desmond enroula la corde autour de ses poignets.
— Toi, tu es entre deux séries, c’est ça ? demanda Tony à Addie.
— Oui. Je leur ai dit qu’il existait peut-être un antidote. Ou quelque chose susceptible de le remettre sur pied ?
Desmond resserra les cordes autour des poignets de Callum avant de s’attaquer à ses chevilles.
— Ça existe. Mais nous, nous n’en avons pas.
— Qui en a ? Il y en a à la SHER ?
— Voulez-vous vous asseoir ? proposa Tony en montrant la table de la cuisine. Vous voulez un verre d’eau, du café ?
Je m’immobilisai. Qu’est-ce qui leur prenait, à ces humains ? Ils envisageaient sérieusement de partager eau et café avec une bande de Reboots ?
Addie se dirigea vers la table, mais pas question pour moi de laisser Callum ligoté tout seul par terre pendant que je buvais un café. Je m’assis à côté de lui et il m’adressa un pauvre sourire.
— Je veux seulement savoir comment me procurer cet antidote, déclarai-je en croisant les jambes.
Tony prit un air triste et sa compassion me mit mal à l’aise. En règle générale, je ne savais pas comment réagir à ce genre de regard, encore plus quand ça venait d’un humain.
— Il se trouve dans les laboratoires médicaux de la SHER. Il n’existe… aucun moyen de s’en procurer. J’en suis navré.
Pour lui, il n’existait aucun moyen.
— Vous n’avez donc personne à l’intérieur ? se renseigna Addie. Comme mon père ?
— Moi, je suis à l’intérieur, répondit Tony en s’adossant contre le mur. J’ai été gardien à la SHER pendant des années.
— Où ça ? Je ne vous ai jamais vu, répliqua Addie d’un air étonné.
— Je travaille dans les étages réservés aux humains, dans les salles de contrôle. Mais, ajouta-t-il en se tournant vers moi, je t’affirme qu’aucun de nos gars ne peut sortir l’antidote. Nous n’avons personne dans les équipes médicales et tout le monde est fouillé avant de quitter les lieux. Je suis navré, répéta-t-il en me regardant à nouveau avec cet air épouvantablement compatissant.
S’il me répétait encore une fois qu’il était navré, je lui tordais le cou.
— Pas de problème, déclarai-je. Il suffit que je le sorte moi-même en pénétrant par effraction.
Gabe rit mais s’arrêta quand je me tournai vers lui.
— Oh. Tu étais sérieuse.
Tony et Desmond échangèrent un regard perplexe. Tony parut peser ses mots avant de les prononcer.
— Ma jolie, tu as bien passé cinq ans à la SHER, non ?
— Oui. Ne m’appelez pas « ma jolie ».
— Toutes mes excuses. Donc, si tu étais là-bas, tu connais les règles de sécurité. Tu pourras y entrer. Et encore, il n’y a rien de sûr. Mais tu ne pourras jamais en sortir.
— Même en pleine nuit ? demanda Addie.
— Ils la surpasseront toujours en nombre. Et il leur suffira de boucler les portes. Les caméras la suivront à la trace.
— Nous trouverons le moyen de couper le courant.
— Ils possèdent des générateurs de secours, répliqua Tony. Ils se déclenchent au bout d’une minute environ. Tu n’auras jamais le temps.
Le ventre lourd comme une pierre, je serrai mes mains l’une contre l’autre. Ce qu’ils racontaient m’était bien égal. J’allais trouver le moyen de récupérer cet antidote.
— Une bombe, proposai-je. Si nous faisions sauter une partie du bâtiment ? Ça ne ferait de peine à personne.
— Cette idée me plaît bien, dit Desmond en ricanant.
— Pas à moi, réagit Addie en fronçant les sourcils. On risque de tuer des Reboots.
— Sans même mentionner qu’on est un peu légers, côté bombes, ajouta Tony. Écoute, ma jo… – pardon, Wren – si je pensais qu’il existait un moyen de réussir à se procurer cet antidote, je te le dirais. Mais il n’y a vraiment rien à tenter.
Il laissa échapper un long soupir.
— Peut-être, reprit-il, si tu avais à ta disposition une armée de Reboots. Mais en dehors de ça, je n’ai aucune solution à te proposer.
Je m’immobilisai, les yeux fixés sur Addie. Nous avions eu la même idée en même temps.
— Combien y a-t-il de Reboots à l’intérieur ?
— Je dirais une bonne centaine.
Elle regarda Tony, les yeux brillant d’excitation.
— Je ne me trompe pas ? Ils sont une bonne centaine ?
— Tu veux dire dans le complexe d’Austin ? Oui, il reste une bonne centaine de Reboots là-bas. Mais ce n’est pas du tout une armée ; ce sont des prisonniers.
Je jetai un coup d’œil vers Callum qui, le sourcil levé, semblait incrédule. Je posai la main sur son genou et le serrai doucement avant de revenir face à Tony.
— Alors on va tous les délivrer.
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Je me tournai vers la porte en entendant un autre humain entrer. Depuis une heure, ils débarquaient en flot régulier et la cuisine commençait à être bondée. Ils étaient tous regroupés autour de Tony et j’attrapais des bribes de conversation alors qu’ils discutaient de savoir s’il convenait ou non de m’aider. Ils paraissaient écartelés entre qualifier le plan de « stupide » ou de « génial ».
Dès que j’avais évoqué l’idée de libérer la totalité des Reboots présents à Austin, Tony et Desmond s’étaient éclipsés. Dans une pièce à l’arrière de la maison, ils avaient eu un débat animé qui s’était terminé par une sortie en fanfare de Desmond ; il était revenu avec le premier des rebelles.
Les rebelles étaient essentiellement des hommes, d’âges très variés. Certains avaient l’air d’avoir seize ou dix-sept ans, comme Gabe, alors que d’autres étaient grisonnants. J’avais pris Gabe pour le fils de Tony mais il ne l’appelait pas papa et je l’avais entendu raconter à Addie qu’il avait grandi dans un orphelinat. Je ne voyais pas très bien ce que ces gens avaient en commun, hormis une haine évidente de la SHER et un étrange désir de venir en aide aux Reboots.
Ils formaient une drôle de bande.
Desmond fronça les sourcils en me surprenant en train de les observer. Adossé contre le mur de la cuisine, il ne détourna pas le regard en croisant le mien. C’était lui qui avait exprimé le plus radicalement son opposition au fait que les rebelles puissent m’aider – « Je ne vais pas mourir pour eux », tels étaient ses mots exacts – et je comprenais son point de vue. N’empêche, dans cette pièce, il faisait partie des humains qui n’avaient manifestement pas peur de nous et cette constatation me laissait perplexe.
Un homme de petite taille se planta devant Addie et moi et, les mains sur les hanches, nous examina.
— Ils t’ont récupérée hier soir pendant que tu étais en mission ? demanda-t-il à Addie avec un demi-sourire.
— Oui, répondit-elle en me lançant un regard circonspect.
— Tu étais dans First Street ? Ou c’était une de tes collègues ?
— Oui, confirma-t-elle, étonnée. On m’a envoyée là-bas mais la cible n’y était pas.
— Ouais, c’était moi la cible, répliqua le bonhomme en riant. Je leur ai encore filé entre les doigts ! ajouta-t-il, les bras levés en signe de victoire.
— Vous vous appelez Henry ? s’enquit Addie en riant.
— Absolument.
Et, avec un grand sourire, il rejoignit les autres rebelles dans la cuisine.
— Ces humains sont bizarres, remarqua Addie en le regardant partir. Mais nous ne pouvons pas nous passer d’eux, tu sais.
— Nous ? dis-je, haussant les sourcils.
Nous étions encore assis par terre derrière le canapé, Callum à côté de moi, silencieux et immobile.
— Je t’en prie, ne me dis pas que tu penses pouvoir pénétrer dans la SHER par tes propres moyens.
— Je n’avais pas encore compris que tu souhaitais participer à l’opération.
— Tous mes amis sont à l’intérieur. Bien sûr que je veux participer. J’aurais aimé que mon père puisse venir aujourd’hui. Ça m’aurait fait plaisir de lui parler, ajouta-t-elle avec un regard vers les rebelles entassés dans la cuisine.
— Ça m’étonnerait qu’il ait pu quitter Rosa.
— Ouais, répondit-elle en fronçant légèrement les sourcils. Je n’arrive pas à croire qu’il travaille pour la SHER. Je sais qu’il est du côté des rebelles, mais quand même. C’est bizarre.
— Ce n’était pas le cas la dernière fois que tu l’as vu ?
— Pas du tout. Je ne l’ai pas revu depuis ma mort, il y a six ans de cela, alors j’imagine que les choses ont changé mais il détestait la SHER. Je suis morte du KDH à la maison et quand j’ai rebooté, il m’a gardée. Il disait qu’il ne laisserait pas la SHER me prendre.
— Tu rigoles ? Pendant combien de temps ?
Les parents qui souhaitaient garder leurs enfants rebootés étaient plus que rares mais à vrai dire, ça ne m’étonnait pas tellement de Leb.
— Une quinzaine de jours. J’ai finalement eu un éclair de lucidité et j’ai compris que je ne pourrais pas rester cachée éternellement. Il aurait fini par se faire prendre. Alors un jour où il était au travail, je suis partie. Je suis allée tout droit au centre médical et je leur ai raconté que j’étais orpheline.
Cela expliquait pourquoi Leb avait pu travailler pour la SHER. Ils ignoraient qu’un de ses enfants avait rebooté.
Callum poussa un grognement qui me fit faire volte-face. Il était adossé au canapé, les yeux dans le vide. Je le pris doucement par le bras et il lui fallut plusieurs secondes pour se tourner vers moi, les paupières battantes. Il avait le regard fixe.
— Tu te sens bien ? lui demandai-je. Tu veux quelque chose à manger ?
Il ne réagit pas. Son regard se posa sur les humains et il fit claquer ses mâchoires en émettant un grognement sourd. Je me reculai tandis qu’il commençait à lutter avec ses cordes. Le bruit attira l’attention des humains et Tony se détacha du groupe, les mains sur les hanches.
— Pourquoi ne pas le ramener dans la chambre ? proposa-t-il. Il ne devrait pas rester ici, au milieu de nous tous.
Addie attrapa les pieds entravés de Callum et je le saisis sous les bras. Il se démenait entre nous et Addie accéléra l’allure, se dirigeant vers le fond de la maison où elle ouvrit la deuxième porte à droite.
Dans cette pièce, il n’y avait qu’un lit, une commode, une petite pile de vêtements dans un coin et quelques livres. Je ne voyais pas ce que Callum risquait d’endommager si jamais il se déchaînait pour tenter d’arracher ses liens.
Nous le déposâmes sur le lit et il cessa de se débattre lorsque je lui caressai le front et les cheveux. Il m’adressa un pâle sourire avant de fermer les yeux, et j’eus envie de me glisser à côté de lui.
Addie quitta la chambre et Tony apparut sur le seuil, me faisant signe de le suivre. Je sortis dans le couloir en fermant la porte derrière nous.
— Voilà la situation, exposa-t-il tranquillement en regardant les humains installés dans la cuisine. Il y a ici beaucoup de gens désireux de t’aider.
Je n’aurais jamais cru ça, étant donné les discussions que j’avais entendues. Sans parler de la façon dont tout le monde me dévisageait.
— Ce genre d’action serait plus efficace si nous disposions d’une quinzaine de jours pour nous préparer, poursuivit-il. Nous pourrions trouver la meilleure façon d’entrer et de sortir, peut-être essayer de placer nos gens à des positions clés le jour J. Mais…
Il s’interrompit pour regarder la porte de la chambre.
— Ils ne veulent pas que je t’en parle, mais moi, ça me met mal à l’aise.
— Me parler de quoi ? demandai-je, l’estomac noué par l’angoisse.
— Il y a un créneau pour l’antidote. Si on attend trop longtemps, et si le gars est parti trop loin, l’antidote ne sert plus à rien.
La gorge serrée, j’avais du mal à déglutir et ma voix était bizarre.
— Et de combien de temps je dispose ?
— Certainement pas de quinze jours. Raison pour laquelle ils ne voulaient pas que je t’en parle. Je dirais qu’on est probablement encore dans les délais mais qu’on ne peut pas traîner. Depuis combien de temps est-il dans cet état ?
— Il a commencé à trembler et à se sentir bizarre il y a trois jours, je crois. Mais ce n’est que depuis hier qu’il perd carrément connaissance.
Tony tressaillit puis se passa la main dans les cheveux.
— Ouais. Tu n’as pas beaucoup de temps.
— Combien ?
— Je n’en sais rien. C’est un nouveau protocole ; l’équipe médicale elle-même avance à tâtons. Ils en laissent certains aller jusqu’au bout pour voir ce qui se passe, et c’est catastrophique. Je dirais… guère plus d’une journée. Peut-être un peu plus, mais c’est risqué.
Je m’appuyai contre le mur. Le monde commençait à osciller légèrement et j’avais peur de perdre l’équilibre.
— Donc, il faut y aller ce soir.
— Oui.
Je fermai les yeux un instant.
— Quel est l’objectif de cette expérience ? repris-je. La SHER essaye-t-elle de se débarrasser de nous ?
— Oh non ! Ils ont besoin de vous. Mais ils veulent vous transformer en soldats agressifs et décervelés. Et ils en sont loin, particulièrement avec les Sous-soixante. Voilà la solution. Enfin, si l’expérience se révèle un succès.
Fondamentalement, ils voulaient encore davantage de moi. Moi, mais avec encore moins de libre arbitre. Je pris une profonde inspiration et, d’un signe de tête, j’acquiesçai à ce que disait Tony.
— D’accord. J’y vais ce soir, avec ou sans votre aide. Vous pouvez leur dire ça.
— J’en étais certain, répondit-il avec un petit sourire au coin des lèvres.
Au moment où il s’éloignait, je l’attrapai par un pan de sa chemise. Il se retourna. Je croisai les bras en essayant surtout de ne pas le dévisager d’un air soupçonneux mais j’étais à peu près sûre que c’était raté.
— Pourquoi libérez-vous les Reboots ? Qu’est-ce qui cloche chez vous ?
Il rit en se frottant la bouche.
— Qu’est-ce qui cloche chez moi ?
— Oui. Vous avez libéré des Reboots pour les laisser partir, c’est bien ça ?
— Mais oui. C’était vraiment la seule solution.
— La seule solution pour quoi ?
— Pour se débarrasser de la SHER. Pour tenter de rétablir l’équilibre dans la distribution de nourriture et de médicaments ; dans tout ce que la SHER donne aux populations de l’autre côté du mur parce qu’ils nous considèrent comme une cause perdue. Tant que vous serez à leurs côtés, nous n’aurons aucune chance contre eux.
— Mais la SHER vous protège, rétorquai-je, répétant le mantra que j’avais entendu des centaines de fois depuis cinq ans que j’étais une Reboot. De nous, des virus, des criminels…
— Discutable, m’interrompit Tony. Ils ont peut-être commencé sur ces bases, mais ce n’est certainement plus vrai aujourd’hui. La plupart de ces criminels – il leva les yeux au ciel en prononçant ce mot – que tu as pourchassés faisaient partie des nôtres. Ou c’était des gens qui désiraient faire des choses démentes comme, je ne sais pas, garder leur gamin de huit ans qui était mort et ressuscité. Tout le monde a gobé cette histoire dont la SHER nous abreuve : vous êtes tous des créatures sans âme. La plupart des humains n’ont même jamais adressé la parole à un Reboot.
Là, il avait raison. La majorité des humains ne nous voyaient que lorsque nous étions en mission, lorsque nous étions lancés à leurs trousses. Nous avions rarement l’autorisation de leur adresser la parole.
— Viens, dit Tony en montrant la cuisine. Si tu veux agir ce soir, il est temps de préparer l’expédition.
J’entrebâillai la porte de la chambre ; Callum, les yeux fermés, ne bougeait pas. J’avais envie de rester avec lui mais Tony avait raison : je ne pouvais pas foncer dans le tas à la SHER et espérer m’en sortir. Il nous fallait un plan.
Je suivis Tony dans la cuisine en faisant signe à Addie de venir aussi. Les humains étaient assis autour de la table, sur les plans de travail, debout par groupes ; ils se turent dès que nous entrâmes.
— Ce soir ou jamais, déclara Tony.
Il posa la main sur mon épaule ; je sursautai, bousculant Addie.
— Voilà la proposition de Wren.
— Parfait. Proposition rejetée, dit Desmond. Idée idiote, de toute façon. Rentrons tous chez nous.
Tony le fusilla du regard ; Desmond soupira puis s’adossa contre le mur en marmonnant. Ils se remirent à parler tous en même temps. Tony leva les bras.
— Eh ! cria-t-il. Du calme, s’il vous plaît ! Quelles sont les actions indispensables ? Pour réussir cette opération, que devons-nous faire ?
— Il faut couper le courant pour qu’ils puissent entrer sans être vus, dit un petit homme chauve.
— Mais vous avez dit qu’il y a des générateurs de secours, intervint Addie.
— Il y en a, affirma l’humain. Mais il leur faut une minute pour se déclencher et vous avez bien plus de chance de pénétrer à l’intérieur une fois le courant coupé.
— Absolument, confirma Tony. Vous parviendrez sans doute à entrer dans le bâtiment avant que le générateur ne se mette en marche.
— Il faudrait d’abord déverrouiller les chambres des Reboots, non ? demanda Addie. À cette heure-là, elles seront toutes fermées à clé.
— Oui, acquiesça Desmond. La pièce de contrôle est au quatrième étage et là, il y aura des gardes armés. Je suggère que vous alliez ensemble les déverrouiller. Ensuite, Addie montera au huitième pour faire sortir les Reboots pendant que Wren ira dans les labos au septième.
— Et où irons-nous tous une fois que nous nous serons échappés ? demandai-je. On se contente de courir en espérant que tout ira bien ?
Desmond lâcha un long soupir exagéré pour bien montrer tout ce qu’il pensait de cette idée.
— Une proposition, Des ? lui demanda Tony avec un petit sourire.
— Ils ne peuvent pas se contenter de courir, dit-il en levant les bras d’un air irrité. Même si certains d’entre eux s’en tirent, la SHER sautera à bord de ses navettes et en tuera une bonne moitié du haut du ciel.
— Bien vu, commenta Addie en se mordant les lèvres. Ne peut-on pas immobiliser les navettes ?
— Si nous disposons de quelques volontaires pour le faire, oui, répondit Tony. On pourrait se faufiler dans le garage et abîmer les moteurs pour au moins les retarder. Il va falloir agir rapidement mais je crois qu’on peut réussir à les avoir toutes ou presque.
La SHER possédait de grosses navettes de transport qu’ils utilisaient généralement pour déplacer des groupes importants de criminels humains. La réserve de Reboots se trouvait à des centaines de kilomètres mais si nous réussissions à nous emparer de quelques-unes de ces navettes, nous y serions en quelques heures.
— Et si, tout simplement, on les prenait, ces navettes ? proposai-je.
— Pardon ? répliqua Tony.
— Sont-elles difficiles à piloter ? Si on s’emparait de deux d’entre elles, des grosses réservées au transport, et qu’on les utilisait pour s’enfuir ?
— Euh… eh bien, pourquoi pas ? répondit Tony. Elles ne sont pas difficiles à piloter. Je pourrais sans doute vous faire un dessin et une brève démonstration. J’imagine que vous vous écraserez à l’atterrissage mais, pour des Reboots, ce n’est pas un problème.
— Est-ce que ces navettes ont un GPS ? demanda Addie.
— Oui. Mais il est facile à débrancher. Je pourrais m’en occuper le temps que vous soyez tous prêts à partir. Cependant, j’aurai besoin d’aide, ajouta-t-il en faisant des yeux le tour de la pièce.
Le silence s’éternisa et Desmond croisa les bras d’un air sévère. Les autres humains s’obstinaient à éviter mon regard, sauf Gabe, nonchalamment adossé au mur à côté d’un blond qui paraissait avoir notre âge.
— Moi, je t’aiderai, affirma Gabe.
Tony fit la grimace, comme prêt à protester, mais le blond intervint sans lui en laisser le temps.
— Allez. Tu as dit qu’on n’avait pas le droit d’entrer dans le bâtiment. Mais tu n’as jamais parlé du garage.
— C’est vrai, confirma Desmond.
Tony leva d’abord les yeux au ciel avant de regarder les garçons d’un air amusé.
— Parfait. Gabe et Zeke, vous viendrez avec moi. Desmond, tu es d’accord pour couper le courant ? Tu pourras le faire à une distance de plusieurs pâtés de maisons.
— D’accord, je m’en charge.
Il n’avait pas l’air enthousiaste.
— Parfait, dit Tony en claquant dans ses mains. Quelqu’un est parti chercher un plan du bâtiment ; on va examiner ça de près. Vous avez envie de vous reposer ? De manger, peut-être ?
Rien que l’idée de nourriture suffit à faire bondir mon estomac.
— Manger ! Ce serait formidable si vous avez quelque chose à se mettre sous la dent.
— Pas de problème, dit-il en montrant la table. Prenez place.
Nous nous assîmes, Addie et moi. La plupart des humains sortirent pour aller s’asseoir au salon ou vaquer à leurs affaires. Je surveillais la porte de Callum du coin de l’œil mais personne ne s’en approcha.
Tony posa des sandwichs devant Addie et moi. Le pain était tendre et frais, la purée de haricots et les légumes à l’intérieur délicieux. Il eut l’air content en me voyant mordre dedans à belles dents et je réussis à le remercier entre deux bouchées.
— Mais c’est un plaisir, dit-il. Celui sur le plan de travail est pour Callum, si vous voulez lui apporter tout à l’heure.
Il posa deux verres d’eau sur la table et partit rejoindre les humains dans le salon.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi, ajouta-t-il.
— Étrange, marmonna Addie en me lançant un regard perplexe.
Qu’on l’appelle si on a besoin de quoi que ce soit ? Bizarre.
— Tu ne crois pas qu’ils préparent un coup fourré ?
— Non, répondit-elle en secouant la tête. Mon père ne nous aurait pas envoyés dans un piège. Je crois qu’ils veulent vraiment nous aider.
Je suivis son regard. Tony et Desmond étaient en train de discuter debout, leurs têtes rapprochées.
— Je crois surtout qu’ils veulent s’aider eux-mêmes, dis-je à voix basse. Mais ça me va.
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Après le déjeuner, Addie décida de se reposer. Tony lui laissa donc sa chambre en suggérant que moi aussi, je fasse une sieste. Mais j’aurais été bien incapable de dormir, pas avec Callum ligoté dans l’autre chambre et mon estomac totalement noué.
Au lieu de ça, je pris le sandwich de Callum et allai jeter un œil dans la chambre d’amis. Il était couché sur le côté, les yeux fixés sur le mur. Il était toujours entravé.
— C’est inconfortable ? demandai-je en traversant la chambre pour poser l’assiette sur la table de chevet. Je peux te détacher le temps que tu manges, si tu veux.
Il ne répondit pas, alors je m’agenouillai à côté du lit et lui caressai les cheveux.
— Callum.
Il ne bougea pas d’un cil. Il avait le regard vide et quand je passai la main devant son visage, il ne battit même pas des paupières.
Et s’il était déjà trop tard ? Si on avait dépassé le créneau ?
Mon cœur battait à tout rompre, il me martelait les oreilles. C’était le seul bruit dans la chambre silencieuse.
— Callum.
Je le pris par l’épaule en l’appelant d’une voix désespérée.
Le lit grinça sous son poids quand je le déplaçai.
Rien.
Ce regard fixe qui ne voyait rien était trop atroce. Je le secouai plus fort en répétant son nom. La douleur dans ma poitrine ne faisait qu’augmenter. Avant même d’avoir pris conscience que j’avais envie de pleurer, je sentis les larmes ruisseler sur mes joues et je m’écrasai la bouche pour étouffer mes sanglots. En vain ; ils résonnèrent dans la chambre. J’avais toujours cru que pleurer était un soulagement, mais ces larmes étaient presque douloureuses. J’avais envie de les refouler. Mon corps refusait d’écouter.
Je lâchai son épaule et m’effondrai par terre. J’aurais peut-être dû courir chercher Tony ou Addie pour leur demander conseil, mais j’avais trop peur. Je ne voulais pas revoir ces regards remplis de compassion.
— Wren ?
La voix de Callum me fit relever la tête. Il me regarda en clignant des yeux puis, les sourcils froncés, il enroula ses doigts autour des cordes.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Je bondis sur le lit et lui libérai les mains en quelques secondes, enfouissant ma tête dans son cou tandis qu’il me serrait dans ses bras. Je sentais sa joue contre ma peau, son souffle tiède sur ma chair.
— Excuse-moi, dis-je en inspirant profondément.
— Tu n’as pas à t’excuser de pleurer.
— Non, pour tout ce bazar. Pour t’avoir laissé attaquer cet humain et pour t’avoir fait évader à un moment aussi épouvantable. J’aurais dû vérifier d’abord. Je savais qu’ils faisaient subir ces choses-là aux Sous-soixante et je n’ai même pas eu l’idée de vérifier.
— Oui, répondit-il d’une voix légèrement amusée, la prochaine fois que tu risques ta vie pour sauver la mienne, pourrais-tu prévoir de prendre tes précautions ? C’est vraiment inacceptable.
Je ris et le serrai contre moi, d’un seul bras.
— Tu n’as pas à t’excuser, répéta-t-il en frôlant mon oreille de ses lèvres. Ce serait plutôt à moi de te remercier.
— Je t’en prie, ne fais pas ça. Je me sentirais très mal.
Il rit et, les doigts sous mon menton, il me fit relever la tête. Il m’embrassa, ce qui ressemblait bien à un remerciement, mais celui-là ne me dérangeait pas. Il se recula avec un petit sourire triste.
— Simplement, ne me laisse pas dans cet état, d’accord ?
Je reniflai en baissant les yeux pour ne plus avoir à soutenir son regard.
— Je ne veux pas qu’ils fassent de moi ce…, dit-il en s’examinant. Ce fou monstrueux.
Il déposa un doux baiser sur ma joue.
— C’est comme s’ils avaient gagné, tu vois ?
C’était exactement comme s’ils avaient gagné.
— Je ne veux plus tuer personne, poursuivit-il, le visage crispé. Ou pire encore, manger quiconque. Alors, si ça ne marche pas, ne me laisse surtout pas continuer, d’accord ?
Je hochai la tête en serrant les lèvres pour endiguer mes larmes.
— D’accord.
Callum resta silencieux un moment, plongé dans ses réflexions.
— Et même si on ne trouve pas l’antidote, il faudra que tu les aides, reprit-il en montrant la porte. Rends-toi à la réserve et pousse les autres Reboots à les aider aussi.
— Qui ? Les humains ?
— Oui. Tu ne peux pas laisser la SHER l’emporter. Pas après tout ce qu’ils ont fait. Alors même si je ne… si je ne m’en sors pas, j’estime que toi, tu dois les aider.
Il savait que je n’étais guère tentée de venir en aide aux humains. Mon unique désir était de voir son état s’améliorer pour que nous puissions nous enfuir loin d’eux et ne jamais revenir. Et je n’avais aucune envie de réfléchir à ce que je pourrais faire si jamais Callum ne s’en sortait pas, mais traîner dans les parages pour rallier la cause humaine ne faisait pas partie de mes priorités.
— La question ne se posera pas. Tu vas te remettre.
— Wren, accepte au moins d’y réfléchir. Quelqu’un d’aussi emmerdant que toi, ce serait dommage de gâcher ça !
Je réussis à rire.
— Je vais y réfléchir.
C’était un mensonge. Je n’avais pas l’intention d’envisager le moindre scénario dont il n’aurait pas été partie prenante.
En dépit de tous ses efforts, Callum finit par retomber dans l’inconscience. Je restai assise par terre un long moment, jusqu’à ne plus pouvoir supporter le vide de ce regard. Refusant de me laisser aller à la panique, je le ligotai à nouveau et revins dans le salon, où je passai le reste de l’après-midi et le début de la soirée à arpenter l’espace de long en large.
Le soleil venait de se coucher et j’étais impatiente de prendre la direction du complexe mais, d’après Tony, le meilleur moment, c’était le petit matin. Entre quatre et six heures, c’était là qu’il y avait le moins de gardiens et mieux valait viser plutôt six heures, puisqu’il y aurait déjà quelques membres du personnel médical dans les labos. Personne ne pouvait me dire à quoi ressemblait l’antidote, donc j’aurais sans doute besoin d’un humain pour me le désigner.
Tony était assis à la table de la cuisine avec une dizaine d’autres humains ; ils étaient absorbés par l’étude du plan du bâtiment de la SHER. Plus de gens que je ne l’aurais cru avaient accepté de nous aider. Un certain nombre étaient partis, persuadés que nous serions tous morts d’ici demain matin, mais ceux qui étaient restés paraissaient enthousiasmés par ces objectifs ambitieux, après tant d’années passées à lutter.
Gabe se glissa par la porte d’entrée avec Zeke, le blond que j’avais vu plus tôt dans la journée. Gabe serrait un sac en toile noire contre sa poitrine ; il fit un signe de tête à Tony.
— Je les ai, annonça-t-il en laissant tomber le sac sur le canapé.
Il en sortit plusieurs revolvers puis il étala sur la table des munitions d’une forme bizarre. Les sourcils froncés, je me penchai pour les examiner.
— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en faisant tourner un de ces objets en plastique jaune entre mes doigts.
Il en sortait une minuscule aiguille.
— Une fléchette anesthésiante, expliqua Gabe. Tony souhaite que tu t’abstiennes de tuer des humains tant que tu es ici.
Je me tournai vers Tony, l’air interrogateur. Il se recula dans son siège pour croiser mon regard. Je brandis la fléchette jaune.
— Ces trucs fonctionnent vraiment ? C’est rapide ?
— Deux secondes. Vise la poitrine, le bras ou la jambe.
— Pendant combien de temps seront-ils anesthésiés ?
— Plusieurs heures. Inutile de t’inquiéter pour ça. Je te rendrai ton arme après mais je ne veux pas que tu l’utilises pour cette opération. La plupart de ces gars se contentent de faire leur boulot. Et certains d’entre eux sont des nôtres.
Je hochai la tête en reposant la fléchette sur la table.
— D’accord.
— Vous avez trouvé des casques ? demanda Tony.
— Oui, Henry va les apporter, répondit Gabe.
Addie s’empara d’un des pistolets à fléchettes et le chargea en l’observant avec beaucoup de curiosité. Gabe fila derrière le canapé et elle ricana.
— Oh, du calme, l’humain. Je sais me servir d’un pistolet.
— Gabe, corrigea-t-il.
Il tressaillit en la voyant viser le mur derrière Zeke.
— Sors de derrière le canapé, Gabe. Je ne vais pas te tirer dessus. Sauf si tu le mérites.
Il sortit à quatre pattes de sa cachette et, prudemment, tendit la main vers l’arme.
— Je voudrais juste récupérer ça.
Addie le lui donna en levant les yeux au ciel et je lui décochai un regard amusé.
— Eh !
La voix de Desmond me fit me retourner. Il était en train de remplir un bol avec une louche.
— Tu veux dîner ?
— Oui, merci.
— Alors viens manger.
Je vins aussitôt dans la cuisine examiner le contenu du bol. Ça ressemblait à du ragoût. J’en pris une cuillerée et remerciai Desmond du regard. Je ne m’étais pas attendue à être à nouveau nourrie.
— Je croyais que plus son numéro était bas, plus le Reboot était censé être gentil ! entendis-je Gabe s’écrier dans le salon.
Je voyais Addie lui braquer un pistolet à fléchettes sur la poitrine.
— Adina, cesse de torturer Gabe, cria gaiement Tony.
Je faillis rire mais Desmond me surveillait comme s’il méditait mon décès. J’avalai ce que j’avais dans la bouche et m’essuyai les lèvres. Toute la soirée, il était resté taciturne et ombrageux ; à l’évidence, il n’appréciait pas ce projet.
— Pourquoi collaborez-vous si vous n’en avez pas envie ? demandai-je.
— J’ai bien dit que je le ferais, non ? répliqua-t-il.
Ses cheveux bruns étaient tirés en queue-de-cheval, ce qui durcissait ses traits anguleux. Ce n’était pas un homme séduisant, même quand il était de bonne humeur.
— Et ça a l’air de vous faire tellement plaisir !
Pour toute réponse, j’eus droit à un regard noir. J’envisageai d’emporter mon dîner dans la pièce à côté mais j’avais trop de questions à poser. S’il ne paraissait nullement effrayé par moi, manifestement il me détestait à peine moins que l’humain moyen.
— Mais pourquoi nous venir en aide si vous nous détestez ? insistai-je.
Il laissa échapper un long soupir en s’adossant au plan de travail.
— Je ne vous déteste pas. Simplement, je n’ai pas confiance ; rien ne vous empêcherait de revenir nous tuer tous.
Inquiétude légitime, de mon point de vue.
— Alors vous avez décidé de nous libérer et de courir ce risque ?
Il prit le temps de glisser les mains dans les poches de son jean avant de répondre.
— Il y a quelques années, il y a eu un débat. Lorsque nous avons décidé que, pour espérer vaincre la SHER, il fallait nous débarrasser des Reboots, certains ont estimé que nous pourrions vous tuer.
— Ah. Et vous ne leur donniez pas tort.
— Peut-être, répondit-il après s’être éclairci la gorge. Mais Tony a alors proposé « Rencontrons-en au moins un. On va en libérer un et discuter avec lui en dehors de toute surveillance de la SHER. Histoire de voir ce qu’ils ont dans la tête ». Et c’est ce qu’on a fait.
— Et le Reboot était… comment ? Gentil ?
— Non. Oh, bon Dieu, j’en sais rien. Elle s’est assise dans le salon et s’est mise à sangloter. Elle n’a pas dit un mot.
— Elle pensait sans doute que vous alliez la tuer.
— Oui. Pourtant, aucun d’entre nous ne s’attendait à ce type de réaction. Nous pensions qu’elle résisterait, qu’elle nous attaquerait. Ça n’a pas été le cas et le moment venu, nous n’avons pas pu la tuer. La rumeur courait qu’il y avait des Reboots là-haut dans le nord, alors nous l’avons emmenée aussi loin que possible et nous l’avons laissée partir. Nous lui avons demandé d’interroger les Reboots qu’elle trouverait sur la possibilité d’accueillir ceux que nous parviendrions à libérer. Tu vois, vérifier s’ils étaient disposés à collaborer avec nous. Et ils l’étaient.
— Pourquoi n’avez-vous pas pu la tuer ? demandai-je. La SHER nous élimine en permanence. Tony a bien dû le voir.
— J’en suis persuadé. Mais ce n’est pas pareil quand on se retrouve à côté d’une gamine de quinze ans pas si différente de soi, expliqua-t-il en haussant les épaules. J’ai toujours pensé qu’on prenait un risque terrible en vous libérant mais entre deux options de merde, c’était la moins pire. Donc, je suis là. En espérant que vous, vous serez suffisamment reconnaissants pour ne pas revenir nous anéantir tous.
— Si ça peut vous rassurer, je n’ai nulle envie de revenir ici tuer quiconque.
— Comme c’est appréciable ! répliqua-t-il avec une ombre de sourire.
— Des, arrête ! Ce ne sont pas des assassins.
Tony posa les mains sur mes épaules et je bondis, lâchant presque ma cuillère. Que ça ne le dérange pas de me toucher me paraissait bizarre.
Moi, ça me dérangeait, alors je me dégageai en prenant l’air sévère. Il ne remarqua rien ou bien ça lui était égal, parce que lui me sourit tranquillement. Je regardai à nouveau Desmond. Après tout, il était peut-être le seul à être sain d’esprit dans cette maison.
— Wren, tu veux bien venir vérifier tout ça encore une fois ? me demanda Tony. Je tiens à être sûr que mes gars savent où ils vont, et c’est toi qu’ils suivront.
J’acquiesçai d’un signe de tête. Je restai debout derrière les humains tandis que, à nouveau, Tony surlignait le chemin à suivre pour pénétrer dans le complexe. La nuit était tombée et il dut approcher une lampe pour que tout le monde voie ce qu’il faisait.
— Et puis vous sortirez par ici, conclut Tony en faisant courir son doigt le long du couloir de la SHER. Ou n’importe où, j’imagine. Après avoir libéré une centaine de Reboots, vous serez sans doute en mesure de choisir l’issue que vous voulez.
Je sentis un sourire se dessiner sur mes lèvres.
Il ne croyait pas si bien dire.



32.
Transie par l’air froid de la nuit, les bras étroitement croisés sur ma poitrine, j’examinais le complexe de la SHER, protégée par les arbres qui l’entouraient. Il se dressait, massif et noir, à la limite des bidonvilles d’Austin – quinze ou vingt étages de haut. Quand j’étais gosse, je ne m’étais jamais aventurée aussi loin.
Une dizaine de rebelles se tenaient à quelques mètres sur ma gauche, vêtus de ce qui ressemblait aux uniformes noirs de la SHER. C’était des faux mais nous espérions que personne ne s’en apercevrait dans le chaos général, et que les rebelles parviendraient à monter dans les étages voler les armes et les médicaments que la SHER stockait quelque part. Le risque était énorme et je voyais, dans leurs visages crispés et impassibles, à quel point ils avaient peur.
J’entendis Callum grogner derrière moi et je me retournai pour voir Tony et Addie en train de l’attacher à un rocher. À côté, nous avions creusé un trou, à peine quelques dizaines de centimètres de profondeur, mais suffisant pour le dissimuler pendant que nous serions à l’intérieur. Ses jambes étaient soigneusement ligotées, le chiffon devant sa bouche étouffait ses cris et il pouvait à peine bouger.
Addie replaça quelques branches d’arbre sur le trou une fois Tony et elle remontés. Au milieu de toute cette végétation, il était presque invisible mais je distinguais les yeux vitreux de Callum qui luisaient dans la nuit. Il n’avait pas refait surface.
J’avais terriblement peur que ce soit trop tard.
Je fis quelques pas pour voir le ciel. Le soleil allait bientôt se lever et l’horizon était noyé dans une palette de rouge, d’orange et de bleu.
« Quand j’étais gosse, je suis montée une fois vers le nord, juste avant que le virus ne se déchaîne. »
Je fermai les yeux, attentive à la voix de ma mère qui me résonnait dans les oreilles.
« Nous avons roulé trois jours en partant d’Austin et, quand nous sommes arrivés là-bas, je me souviens d’avoir regardé le ciel en me demandant où il disparaissait le reste du temps. Le ciel est immense au Texas, ma chérie. Même si tu ne dois pas connaître grand-chose d’autre, lève donc régulièrement la tête pour en profiter. »
— Wren.
J’ouvris les yeux et contemplai les couleurs du ciel jusqu’à ce qu’elles se fondent dans la distance.
— Wren, allons-y. Desmond devrait couper le courant d’ici quelques minutes, annonça Addie.
Je pris le casque qu’elle me tendait, fixai la sangle sous mon menton tandis que Tony examinait Callum.
— Il ne devrait pas y avoir de problème pour lui le temps qu’on revienne, dit-il en hochant la tête. Personne ne passera par ici ; ils seront tous en train de vous poursuivre dans la direction opposée.
— À votre avis, au bout de combien de temps l’antidote fera-t-il effet ? demandai-je. Serons-nous en mesure de filer tout de suite ?
— Ça devrait être rapide. D’après mon expérience, plus le chiffre est bas, plus l’effet est rapide.
Il s’éclaircit la gorge avant de reprendre :
— Que souhaites-tu que je fasse de lui si tu ne reviens pas ?
J’évitai soigneusement de regarder Callum. J’avais besoin de me concentrer et chaque fois que je l’avais dans mon champ de vision, je commençais à paniquer.
— Je reviendrai.
Je n’avais pas le choix.
Tony ouvrit la bouche puis il se ravisa et se contenta de m’adresser un sourire triste. Ce n’était pas ce qu’il y avait de plus encourageant.
— D’accord, ma jolie.
Il fit volte-face pour rejoindre les autres humains avec Gabe et Zeke.
Addie et moi nous avançâmes vers la clôture grillagée qui entourait les bâtiments de la SHER. Elle n’était pas électrifiée mais il fallait quand même attendre que le courant soit coupé pour que les caméras ne nous repèrent pas.
Postées dans l’ombre, nous n’entendions que le bruit des grillons et celui du vent dans les arbres. Mon cœur battait avec une telle violence qu’Addie devait sûrement en profiter, mais elle ne bougeait pas, stoïque, les yeux fixés sur les bâtiments et l’unique garde de sécurité visible. Je repoussai comme je pus la vague de terreur prête à me submerger, la petite voix obsédante qui me répétait que c’était ma seule et unique chance de sauver Callum. Pour l’instant, je ne devais me laisser gagner ni par la peur ni par le doute.
Il fallait seulement que je me concentre.
Les lumières s’éteignirent et je me mis à courir ; autour de moi, des bottes piétinaient l’herbe. J’agrippai la clôture et l’escaladai, sautai par-dessus et retombai de l’autre côté quelques secondes avant Addie. Les humains nous suivaient de près.
À l’approche du bâtiment, je levai le bras et tout le monde s’arrêta. Sortant mon pistolet à fléchettes de ma poche, je traversai la pelouse jusqu’à l’allée bétonnée. Ma botte couina et l’agent de garde se retourna, la bouche grande ouverte. Je tirai.
La fléchette s’enfonça dans sa poitrine. Il avança d’un pas puis sa tête s’affaissa et je le rattrapai avant qu’il ne touche terre ; je l’adossai contre le mur avec l’espoir que la caméra ne le repère pas tout de suite.
Je décrochai la clé et la carte d’accès de sa ceinture, enfonçai la clé dans la serrure, j’ouvris la porte à la volée et je fis signe à Addie de se dépêcher. Elle fonça à l’intérieur et je la suivis après avoir fait entrer les rebelles.
Le hall était sombre et désert, le bureau rond au centre, vide. Je n’avais encore jamais eu l’occasion de voir un hall de la SHER. Les navettes nous larguaient toujours sur les toits.
Il y avait des affiches collées sur les murs. Des pubs vantant leur savoir-faire.
Comptez sur la SHER pour guérir ! La femme sur l’affiche souriait, apparemment guérie de ce dont elle avait souffert.
La SHER protège ! Sur celle-là, on voyait des Reboots à côté d’une navette, mais ils étaient loin et assez flous.
En passant devant, Addie jeta un regard ébahi aux affiches.
— Ils sont sérieux ? marmonna-t-elle.
Sous nos pieds, le carrelage noir brillait comme de l’eau tandis que nous nous précipitions vers l’escalier. Les humains montèrent en premier puisqu’ils allaient jusqu’aux étages supérieurs où se trouvaient les entrepôts alimentaires, les médicaments et l’arsenal. J’étais presque triste en les regardant s’engager lourdement dans l’escalier. Pour au moins la moitié d’entre eux si ce n’était la totalité, c’était une mission suicide et ils le savaient.
Je laissai la porte se refermer doucement derrière moi. Nous escaladâmes quatre à quatre l’escalier d’un noir d’encre jusqu’au quatrième étage. De faibles ampoules s’allumèrent dans la cage d’escalier. Les générateurs avaient pris le relais.
Addie se retourna vers moi au moment de poser la main sur la poignée de la porte. J’acquiesçai d’un signe de tête.
Elle ouvrit juste assez pour jeter un coup d’œil de l’autre côté.
— Deux gardiens au bout du couloir, chuchota-t-elle. Au moins deux dans le bureau, d’après ce que je peux voir.
Elle ouvrit un peu plus.
— Tu vois où on va aller ? demanda-t-elle.
Le couloir blanc s’étendait devant moi. Les gardiens à l’autre extrémité paraissaient s’ennuyer ; adossés contre le mur, ils bavardaient tranquillement malgré la panne d’électricité.
Sur la gauche, il y avait la salle de contrôle. Les portes étaient ouvertes, un agent était assis devant un grand ordinateur tandis qu’un autre regardait par-dessus son épaule. À en juger par leur air détendu (et le fait qu’aucun des deux n’avait sorti son arme), ils ne nous avaient pas encore repérés sur les écrans.
Bonne nouvelle.
— Je m’occupe des deux dans la salle, chuchotai-je à Addie.
Elle ouvrit la porte en grand. Je m’accroupis pour foncer jusqu’au bureau tandis qu’une salve explosait au bout du couloir. Les deux gardiens se retournèrent, prêts à dégainer. Mais ils étaient trop lents.
Je tirai la première, touchant l’un en pleine poitrine et l’autre dans le cou. Ils s’écroulèrent en quelques secondes, juste avant que je n’entende le bruit sourd de la chute des deux autres dans le couloir.
Je respirai lentement. Première étape accomplie.
Je me retournai pour adresser un sourire de victoire à Addie mais sa mine médusée me bloqua dans mon élan. Elle cligna des paupières en portant la main à sa tempe.
Il y avait du sang.
Je bondis par-dessus le corps d’un des gardiens et repoussai son casque. Elle avait les cheveux rougis de sang. J’en avais plein les doigts à chercher où se trouvait la blessure.
— Non, ça va, dit-elle. La balle m’a seulement effleurée.
Elle me repoussa en tremblant ; elle remit son casque en place.
Je hochai la tête, même si j’en avais des nœuds à l’estomac. Apparemment, la balle n’avait pas fait que l’effleurer.
Addie essuya son front ensanglanté d’un revers de main et entra dans la salle de contrôle après avoir repoussé d’un coup de pied le corps de l’humain qui lui barrait le passage. Elle s’assit devant l’ordinateur. Elle tapota l’écran à plusieurs reprises tandis que je marchais de long en large derrière elle en lançant des coups d’œil nerveux dans le couloir, prête à voir surgir un bataillon de gardiens.
Heureusement que la balle ne l’avait pas touchée plus gravement : je n’aurais jamais eu le temps d’aller jusqu’aux labos et aussi de libérer les Reboots. Je me serais retrouvée coincée ici et Callum serait resté dans son trou jusqu’à ce que la SHER le découvre.
Je me cramponnai au cadre de la porte en observant Addie se battre avec l’écran. Elle s’interrompit brusquement en se rejetant en arrière et j’ouvris la bouche pour lui demander si c’était grave.
Portes déverrouillées : la formule s’inscrivit soudain sur l’écran en lettres rouge vif.
— J’ai réussi ! s’exclama-elle en bondissant de sa chaise.
Nous courûmes jusqu’à l’escalier ; à la pensée que peut-être nous allions réussir notre coup, mon corps débordait soudain d’énergie.
— Combien de temps veux-tu que je t’attende ? cria Addie tandis que nous montions quatre à quatre. J’arriverai sans doute la première aux navettes.
— Aussi longtemps que tu pourras, répondis-je en passant le sixième étage. Mais si la SHER se rapproche trop, décolle. Trouve quelqu’un d’autre pour piloter la deuxième navette.
— D’accord.
Je m’arrêtai devant la porte du septième et regardai Addie grimper jusqu’au huitième. Elle m’adressa un sourire encourageant en dépit du sang qui continuait à couler de son casque. Sans ralentir l’allure, elle fut obligée de l’essuyer à nouveau.
— Bonne chance !
— Je crois que tu en as davantage besoin que moi ! répliqua-t-elle en riant. Moi, je vais me retrouver soutenue par une bonne centaine de Reboots.
Elle disparut et je resserrai ma prise sur le pistolet à fléchettes. J’étais devant la porte. Le moment fatidique. Si je ne parvenais pas jusqu’au labo, c’était fichu pour Callum.
Je tendis la main vers la poignée et saisis le métal froid.
La porte s’ouvrit à la volée de l’autre côté et je bondis en arrière ; j’eus juste le temps d’agripper la rampe avant de dégringoler les marches.
Trois agents envahirent la cage d’escalier, l’arme au poing.
Je plongeai au moment où le premier appuyait sur la détente. Je visai sa jambe, la fléchette s’y enfonça et je reculai précipitamment quand il tomba tête la première dans l’escalier.
Au moment où je touchais le deuxième au ventre, le troisième me tira dans l’épaule. Je lui attrapai le bras alors qu’il essayait de tirer encore une fois et je le lui tordis tout en lui enfonçant le pistolet à fléchettes dans le dos. Il tomba en avant sans que je le retienne.
L’excitation du combat était plus forte que ma peur et je souriais presque en enjambant les corps pour ouvrir la porte. De l’autre côté, il y avait un long couloir blanc désert, à l’exception d’un humain solitaire qui s’échappait au pas de course. Un humain vêtu d’une blouse de labo blanche.
Les yeux écarquillés, je tendis la main vers mon vrai pistolet, encore à ma ceinture. Cet humain, j’en avais besoin.
— Stop ! hurlai-je tout en visant délibérément bien trop à gauche.
Mais il continua à courir. Ses semelles crissaient sur le carrelage tandis qu’il se précipitait vers l’extrémité du couloir. Je fonçai derrière lui en visant son épaule droite. J’appuyai sur la détente.
Il poussa un cri, chancela et je l’entendis gémir quand ses genoux heurtèrent le sol. Il se retourna et ses yeux s’écarquillèrent en me voyant si près de lui.
S’appuyant sur sa main ensanglantée, il tenta de se relever, mais je ne lui en laissai pas le temps. Je l’attrapai par le col de sa blouse et lui entourai le cou de mon bras. J’aperçus son nom. Bishop.
Il se débattit quand je resserrai ma prise.
— Bishop, déclarai-je, je te propose un marché. Tu m’aides à pénétrer dans cette salle – je montrai le labo sur notre gauche, qu’on voyait derrière la cloison vitrée – et moi, je ne te tue pas.
Bishop ne répondit pas. Il continua à s’agiter, à moitié étranglé, les joues ruisselantes de larmes. Il était jeune, une vingtaine d’années sans doute, mignon, avec un visage rond. Pour un homme, il était plutôt petit mais j’étais quand même obligée de me mettre sur la pointe des pieds pour le tenir.
— Eh ! dis-je en relâchant légèrement la pression sur son cou, ça marche ?
Il hocha la tête. Il ouvrit grand la bouche en laissant échapper un sanglot. Prêt à crier.
J’appuyai mon arme sur sa tempe et l’obligeai à s’agenouiller dans le couloir désert.
— Il n’y a rien que je déteste plus que les cris.
Il referma la bouche.
Je m’arrêtai devant la porte du labo et attrapai la carte d’accès de Bishop. Lorsque je la passai devant la serrure, la porte coulissa. Bishop avança en chancelant quand je le tirai à l’intérieur.
L’espace étroit s’étendait presque sur toute la longueur du couloir. Des écrans d’ordinateur étaient alignés contre les murs et des paillasses de labo occupaient le centre. Ça sentait le désinfectant et le Reboot tout à la fois. On avait tenté en vain d’éliminer l’odeur de la mort.
D’après Tony, l’antidote devait se trouver au fond du labo, enfermé à double tour dans une grande pièce aux murs de verre. Je traînai l’humain jusqu’au milieu du labo, passant devant les ordinateurs, les paillasses interminables et les gros livres.
Les fioles étaient rangées dans des casiers bien alignés, exactement comme l’avait décrit Tony. Elles étaient également étiquetées, comme il l’avait soupçonné, avec des lettres et des chiffres qui m’étaient incompréhensibles. Je n’avais aucun moyen de savoir où était le flacon dont j’avais besoin.
Je passai la carte de Bishop devant la serrure et la porte s’ouvrit. J’entrai dans la pièce fraîche et relâchai ma prise sur le cou de l’humain pour enfoncer mon arme dans son épaule valide.
— Où est l’antidote ?
Il me regarda en clignant des yeux. Des larmes étaient restées accrochées à ses cils. Il plissa les yeux pour lire mon code-barres.
— Cent-soixante-dix-huit, dis-je. Ce n’est pas pour moi.
Il hésitait. Son regard passait des fioles à moi. Il devait savoir qu’il pouvait facilement me mentir. Me désigner quelque abominable drogue qui aurait des effets épouvantables sur Callum. Je devais me fier entièrement au fait que cet homme avait peur de moi.
— Je viens de te dire que je suis une Cent-soixante-dix-huit, dis-je en appuyant plus fort mon arme sur son épaule. Ça ne me dérange pas du tout de te tuer.
Il inspira en tremblant de tous ses membres, puis il désigna les casiers sur l’étagère inférieure. Il y en avait trois et chacun contenait une cinquantaine de fioles. Remplies d’un liquide trouble, presque gris.
— Sors-les de là, ordonnai-je. Toutes.
J’entendis du bruit à l’étage au-dessus et levai les yeux vers le plafond. Ça cavalait là-haut. Une centaine de Reboots étaient en train de courir. Le plafond tremblait et l’air était rempli de cris et de rires.
Addie avait réussi.
Je souris avant de me concentrer à nouveau sur l’humain qui restait debout sans bouger à m’observer fixement. D’un signe de tête, je l’obligeai à s’agenouiller et à sortir le premier casier de l’étagère. Il me jeta un regard en coin.
— Vous nous avez tous tués, chuchota-t-il.
— Qu’est-ce que tu racontes ? répliquai-je en montrant les flacons autour de moi. Je dirais plutôt que c’est vous les coupables, à nous injecter vos saloperies.
— Nous essayons de nous protéger de vous, répondit-il en s’essuyant le nez d’un revers de main avant de poser le deuxième casier sur le premier. Et maintenant, vous avez…
Du doigt, il désigna le plafond, le huitième étage. Lui aussi avait dû identifier le bruit qu’on entendait, celui des Reboots en train de courir.
— Vous les avez laissés sortir.
— Nous les avons libérés.
Bishop manifesta son désaccord par un grognement tout en posant un troisième casier sur la pile.
— Voilà. C’est tout.
— Tu es sûr que ce sont les bons flacons ? Parce que je vais faire un essai immédiatement, et je reviendrai te chercher si ça ne marche pas. Fais-moi confiance, tu n’as aucune envie que je revienne m’occuper de toi.
— C’est tout, répéta-t-il en hochant la tête.
J’avais envie de crier, de rire et de sauter partout mais je me retins. J’étais si près du but. Il ne me restait plus qu’à sortir de ce bâtiment.
Je me penchai pour attraper les flacons.
Aussitôt que je quittai Bishop des yeux, je me rendis compte que c’était une erreur.
Il sortit de la salle en courant. Je me précipitai pour cavaler derrière lui.
Trop tard. Mes mains se cognèrent contre la vitre.
J’étais enfermée.
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Bishop me regardait de l’autre côté de la vitre, le visage fendu d’un grand sourire. Il fourragea dans sa poche pour en sortir un com qu’il faillit faire tomber au moment de parler dedans.
— Bishop. Labo médical au septième étage. Prévenez le commandant Mayer et Mme Palm de venir immédiatement à Austin. J’ai attrapé Cent-soixante-dix-huit.
J’ai attrapé Cent-soixante-dix-huit. Cette phrase résonna dans mes oreilles et ma gorge se serra. Pas question d’être attrapée par cet humain. Pas question d’échouer à cause de ce petit bonhomme.
Je sortis mon pistolet. La vitre n’était sûrement pas blindée.
Elle ne pouvait pas l’être.
Je tirai. La balle traversa le verre, créant un réseau de fissures en toile d’araignée autour du trou. Bishop écarquilla les yeux en reculant jusqu’à se cogner brutalement dans une table.
Je souris et levai à nouveau mon arme.
Rien.
Je n’avais plus de munitions. Je cherchai mon pistolet à fléchettes, dans lequel il restait pas mal de projectiles, mais ils ne servaient à rien contre l’humain qui se trouvait de l’autre côté de la vitre.
Bishop laissa échapper un soupir de soulagement avant de reprendre son micro.
— Non, tout va bien. Mais venez vite !
« Ne bougez pas, cria une voix à l’autre bout du fil. Ne la quittez pas des yeux. »
Bishop hocha la tête en déglutissant avec une certaine nervosité, avant de reculer encore un peu plus.
Je regardai les flacons posés à mes pieds. Non. Pas question de laisser Callum mourir, réduit à l’état de robot indifférent et dépourvu d’émotion.
J’allais sortir d’ici.
Je levai la jambe pour balancer un coup de pied dans la vitre, le plus violent possible.
Une fissure serpenta aussitôt du trou laissé par la balle jusqu’au plafond.
Je donnai un autre coup de pied. Nouvelle fissure.
Bishop trébucha en voulant se précipiter de l’autre côté du labo.
— Eh ! cria-t-il dans le micro. Vite ! Elle…
La vitre se brisa en mille morceaux. Je poussai un cri de victoire et fonçai dans le labo, abandonnant provisoirement les flacons. Bishop avait presque atteint la porte et je n’avais pas l’intention de commettre deux fois la même erreur.
Je l’attrapai par les cheveux et il cria quand je tirai violemment dessus. Il était hors d’haleine. Des bruits étranglés s’échappaient de sa bouche.
— Je vous en prie, ne me tuez pas, sanglota-t-il.
Bien décidée à ne surtout pas lui donner raison, je préférai lui envoyer un énorme coup de poing en pleine figure. Je frappai tellement fort que j’entendis un craquement et qu’il s’affaissa sur le sol. Pour faire bonne mesure, je lui expédiai une fléchette dans la nuque et son corps devint tout mou.
Je courus récupérer les fioles, puis je quittai le labo en courant. Le couloir était encore vide et j’ouvris en grand la porte donnant sur le palier.
L’escalier était plein de Reboots qui descendaient quatre à quatre, sans cesser de rire et de crier. Ils étaient tous vêtus de leur tenue d’intervention, avec un casque sur la tête, et on ne voyait pas un seul gardien parmi eux.
Je me glissai dans cette foule et me laissai porter jusqu’au rez-de-chaussée. La bâtisse avait beau trembler sous les explosions et les coups de feu, les cris de joie et de victoire des Reboots ne se calmaient pas. Je ne pouvais pas m’empêcher de sourire.
Nous étions presque libres.
À mesure que nous envahissions le rez-de-chaussée, je m’apercevais que le hall enfumé était rempli d’agents de la SHER, morts ou sans connaissance. Serrant les casiers de flacons contre ma poitrine, je suivis le flot qui sortait en hâte par la porte de derrière. Le soleil du petit matin me brûla les yeux et, tout éblouie, je traversai la pelouse au pas de course pour rejoindre l’abri des arbres où j’avais laissé Callum.
Deux grosses navettes de la SHER étaient garées immédiatement sur la gauche. Addie, debout devant l’une d’elles, donnait des ordres aux Reboots. Son visage s’éclaira quand elle me vit. Il n’y avait plus de sang sur son front et je fus soulagée de voir qu’elle allait bien.
— J’embarque ces trucs ! cria-t-elle en se précipitant vers moi.
Je déposai les casiers dans ses bras tendus en récupérant un flacon pour Callum.
— Dépêche-toi d’aller le chercher ! Il faut vraiment qu’on se tire !
Elle repartit vers les navettes et moi, je courus vers la clôture, je la saisis à pleines mains et me hissai de l’autre côté. Dans l’élan, je cavalai jusqu’aux arbres, je sautai par-dessus un tronc couché par terre, sans lâcher mon flacon. Le trou était juste devant moi et, en toute hâte, je repoussai les branches et les feuilles qui le recouvraient.
Callum était roulé en boule au fond, les yeux mi-clos. Il ne bougea pas d’un millimètre, n’eut aucune réaction à mon arrivée.
Je m’accroupis et le redressai en position assise. Il était totalement mou, une coquille vide.
Je lui enfonçai l’aiguille dans le bras et appuyai pour faire pénétrer le liquide.
Rien.
Ça n’allait prendre qu’une minute. Pas un instant de plus. Refusant toute alternative, je libérai ses bras et ses jambes. Je me laissai tomber sur ses genoux. Je posai mes mains sur ses joues et le silence s’emplit de ma respiration haletante d’anxiété. Sa tête oscilla d’avant en arrière tandis que son regard vide se perdait dans le lointain.
— Callum, chuchotai-je pendant que mes doigts s’aventuraient dans ses cheveux.
Et si c’était trop tard ? Et si ce n’était pas le bon produit ? La gorge prise dans un étau, je m’obligeai à serrer les dents pour ne pas crier. Et si cet humain m’avait donné autre chose ? Et si…
Callum sursauta puis releva la tête. Il cligna des yeux à plusieurs reprises et ses joues retrouvèrent un peu de couleur.
Le poids sur ma poitrine se mua soudain en rire ; je le pris par le cou et posai mes lèvres sur les siennes. Je couvris son visage de baisers jusqu’à ce qu’il se mette à rire, lui aussi.
Je lui caressai le cou en le regardant au fond des yeux.
— Tu te sens bien ? Tu te sens de nouveau normal ?
Un grand sourire le transfigura. Le grand sourire heureux et plein d’espoir que j’aimais tant. Il hocha la tête et se pencha jusqu’à ce que sa bouche frôle ma joue.
— Tu sais que tu es incroyablement géniale, toi ?
Je ris, l’embrassai encore et puis me levai d’un bond.
— Il faut filer d’ici !
Enfonçant mes doigts dans la terre, je m’extirpai du trou avant de me retourner pour aider Callum à en faire autant. Mais il était déjà sorti tout seul et, debout à côté de moi, fixait la scène devant lui avec des yeux écarquillés.
Des Reboots passaient en courant et des agents gisaient, inconscients, sur le sol. L’arrière du bâtiment de la SHER était criblé de trous de projectiles. Dans les étages supérieurs, de la fumée sortait de plusieurs fenêtres.
Je saisis la main de Callum, nous quittâmes notre abri, sautâmes par-dessus la clôture et traversâmes la pelouse.
— Montez ! Montez ! criait Addie. Tout le monde, vite !
Tony et les autres rebelles n’étaient nulle part en vue ; je m’arrêtai à côté d’Addie avant de rejoindre la deuxième navette.
— Et Tony ? criai-je.
— Parti. Ils ont réussi à sortir.
Elle claqua la portière arrière de sa navette et me lança le détecteur de traceur.
— J’en ai un autre à l’intérieur, ajouta-t-elle.
— Merci.
Je passai le détecteur à Callum tout en ouvrant la porte du poste de pilotage de la deuxième navette. Je lui fis signe de monter et il haussa les sourcils, l’air interrogateur.
— Tu vas piloter ?
— Monte, répliquai-je en riant.
Il obéit et s’installa dans le siège passager ; je le suivis et refermai la porte derrière moi. Le tableau de bord devant moi ressemblait beaucoup au croquis dessiné par Tony. La manette au milieu permettait de monter ou de descendre ; les boutons de chaque côté servaient au moment de l’atterrissage et pour communiquer. Quelqu’un avait déjà démarré la navette, donc tout était allumé, prêt pour le décollage.
Des balles vinrent ricocher sur la porte et je vis par la fenêtre quelques agents de la SHER à la traîne traverser la pelouse en chancelant. Comme Tony me l’avait appris, je saisis la manette centrale et la poussai.
Nous décollâmes du sol. Je la poussai davantage et la navette bondit en avant. J’entendais les passagers derrière moi crier en s’écrasant les uns sur les autres, Callum se cramponnait au tableau de bord mais je me concentrai sur le fait de voler, continuant à pousser la manette pour augmenter notre vitesse.
— Tiens, dis-je en sortant mon couteau. Donne-leur ce détecteur. Il faut qu’ils se débarrassent tous de leurs traceurs le plus vite possible.
Il acquiesça d’un signe de tête avant de disparaître à l’arrière. Je poussai la manette sur la droite jusqu’à apercevoir l’autre navette qui flottait non loin de nous. Je la suivis quand elle obliqua vers le nord.
Une main me caressa sous le menton et je sursautai. C’était Callum. Il me sourit en détachant la courroie de mon casque et m’embrassa sur la joue.
— Là, je suis en train de piloter, dis-je gaiement tandis qu’il m’embrassait à nouveau.
— J’ai remarqué. Quelle frime, dis donc ! commenta-t-il en riant. Ne sauver que moi n’était pas suffisant pour toi ?
Je souris et il m’embrassa encore une fois. Il se laissa tomber sur le siège à côté de moi, tenant nos deux casques sur ses genoux. Derrière moi, j’entendis une succession de bruits métalliques : c’étaient les traceurs qui tombaient sur le sol ; les Reboots criaient de plaisir à chaque fois.
— On sait où on va ? demanda Callum en se penchant pour regarder par la fenêtre.
Nous étions en train de survoler les bidonvilles où quelques humains commençaient à circuler.
— C’est Addie qui a la carte ; on la suit, répondis-je. Mais je connais en gros la direction si jamais on se retrouvait séparées.
À ce moment-là, la portière de l’autre navette s’entrouvrit et de minuscules débris argentés brillèrent dans le soleil avant de descendre tout droit. Les traceurs.
— Eh ! criai-je en me retournant sur mon siège. Jetez vos traceurs par la portière !
Quelques Reboots approuvèrent d’un signe de tête et je repris les manettes de la navette.
En quittant Austin, nous survolâmes la clôture de la SHER et je me penchai pour regarder par la fenêtre. Derrière nous, le ciel était vide et le complexe de la SHER rapetissait de plus en plus.
Laissant échapper un long soupir, je me tournai vers Callum ; devant son expression ravie, je ne pus retenir un grand sourire. Je me concentrai à nouveau sur le ciel qui s’offrait à moi et accélérai légèrement notre allure. Nous avions quelques longueurs de retard par rapport à la navette d’Addie, aussi enfonçai-je le bouton marqué régulateur de vitesse. La navette continua sur sa lancée.
— Aloooooors…
Je me retournai : une fille qui devait avoir le même âge que moi se tenait à l’entrée du poste de pilotage, avec un sourire en biais. Elle penchait la tête et sa queue-de-cheval brune dansait au rythme de ses mouvements.
— En fait, on était en train de se demander où on allait, dit-elle tandis que son regard passait de Callum à moi. Et aussi qui vous étiez.
Un Reboot plus jeune qu’elle se dressait sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus son épaule.
— J’ai entendu Addie dire qu’il s’agissait de Cent-soixante-dix-huit.
— Ouais, répondis-je en tendant le bras vers eux. Wren. Cent-soixante-dix-huit.
Elle me serra la main tout en haussant les sourcils.
— Beth. Cent-quarante-deux.
— Callum.
Il s’abstint de donner son numéro mais je repérai le coup d’œil de Beth : en voyant son poignet, elle fronça les sourcils, perplexe.
— Nous faisons route vers le nord, expliquai-je. Vers l’ancienne frontière du Texas. On est censés trouver une réserve de Reboots.
Derrière elle, les Reboots s’étaient calmés et plusieurs d’entre eux s’étaient approchés pour nous écouter.
— Où les Reboots vivent seuls ? voulut savoir Beth.
— Oui. En tout cas, c’est ce que nous avons entendu dire. Nous avons une carte.
— Tu ne crois pas qu’on risque de leur faire la peur de leur vie s’ils nous voient arriver dans deux navettes de la SHER ?
— Nous allons atterrir à plusieurs kilomètres de la réserve et nous irons à pied jusque là-bas.
J’omis de préciser que c’étaient les rebelles humains qui nous avaient suggéré cela, histoire d’éviter de nous faire descendre. Il serait toujours temps de parler des rebelles plus tard.
Beth nous regarda tour à tour, Callum et moi. La façon dont tout le monde s’était regroupé tranquillement derrière elle m’amenait à penser qu’elle devait être un des numéros les plus élevés du complexe d’Austin, peut-être même la plus élevée.
Elle laissa échapper un petit rire en reculant de quelques pas.
— Un plan intéressant. J’espère qu’il va marcher.
Elle tourna la tête vers la vitre avant de la cabine.
— Certains d’entre vous devraient venir regarder, dit-elle aux autres Reboots.
Quelques-uns entrèrent dans la cabine de pilotage et je me concentrai sur mes manettes. Les navettes n’étaient pas conçues pour voler à très haute altitude, nous n’étions donc pas très loin du sommet des arbres. Devant nous s’étendait un paysage dégagé, avec un lac étincelant à l’horizon. J’apercevais des portions d’anciennes autoroutes abandonnées où la végétation reprenait ses droits sous l’asphalte noir.
Callum se pencha en avant dans son siège ; il cligna des paupières en contemplant le paysage autour de lui. Il était encore un peu pâle mais sinon, il paraissait avoir retrouvé sa forme habituelle.
— Tu te sens bien ? demandai-je à voix basse en me décalant légèrement pour lui toucher la cuisse.
Il se retourna, me prit la main et l’embrassa avec ferveur.
— Je vais très bien.
Il glissa sa main sous ma nuque et s’approcha jusqu’à ce que nos lèvres s’effleurent. Je posai ma main sur la sienne et me laissai emporter par son baiser. Derrière nous, quelqu’un s’éclaircit la gorge.
— On est en train de naviguer ou de s’embrasser ? s’enquit Beth d’une voix où l’agacement se teintait d’amusement.
— D’accord. On navigue, répondis-je en m’éloignant de Callum, tout sourire.
Dans la navette, tout le monde s’était calmé ; nous continuions à voler vers le nord ; de temps en temps, un Reboot venait jusqu’au poste de pilotage admirer le paysage. On voyait surtout des arbres et de grandes étendues d’herbe, mais parfois surgissaient un ou deux animaux. À un moment, nous survolâmes un grand troupeau de vaches et je me demandai comment les Reboots se débrouillaient pour avoir de quoi se nourrir dans leur réserve. Chassaient-ils ? Avaient-ils des fermes ?
Plutôt que de passer du temps en compagnie de Callum et moi, ces Reboots d’Austin préféraient tenir à l’arrière des conciliabules discrets en nous jetant régulièrement des regards soupçonneux. Je pouvais difficilement leur en tenir rigueur.
Beaucoup d’entre eux me dévisageaient carrément, sans pour autant s’approcher pour discuter. Je lissai du doigt les trois chiffres, 1-7-8, imprimés sur mon poignet.
— Tu crois que les numéros, ça va compter là-bas ? demandai-je à voix basse.
— J’espère que non, répondit Callum en soupirant. En fait, je crois que non. C’est la SHER qui a institué tout ce bazar.
Mais nous, nous avions complètement adhéré à ça. Nous avions formé des groupes étanches où chacun agissait conformément à son statut. Je regardai Beth, qui se trouvait maintenant avec deux filles et un garçon. Je n’avais même pas besoin de poser la question pour savoir qu’il s’agissait des Cent-vingt du complexe d’Austin. Ils avaient le visage grave et le garçon écoutait avec attention ce que racontait Beth. Les autres Reboots rôdaient autour d’eux mais aucun ne s’approchait vraiment.
Je n’avais aucune idée de la façon dont les Reboots allaient se répartir une fois livrés à eux-mêmes. Peut-être cesseraient-ils de se séparer ? Peut-être Callum avait-il raison et les numéros n’auraient plus d’importance une fois la SHER disparue ?
Je levai les yeux vers lui en souriant et tournai mon poignet de façon à ne plus voir ces chiffres. C’était bien ce que j’espérais.
Callum se redressa brusquement dans son siège en montrant quelque chose devant nous.
— Regarde !
Par la fenêtre de son côté, on apercevait les ruines d’une ville. Elle paraissait plus vaste que toutes celles que j’avais déjà connues et s’étalait en plein cœur d’un réseau d’autoroutes. De si loin, des quartiers entiers semblaient intacts ; mais c’est en nous approchant que je compris qu’il s’agissait de ruines.
— C’était quelle ville ?
— Je ne sais pas, répondit-il. Je crois que nous sommes trop à l’ouest pour que ce soit l’emplacement originel de Dallas ou de Fort Worth. Un de ces quatre, il faudra qu’on aille explorer tout ça, ajouta-t-il en souriant. J’ai entendu dire que c’était gigantesque.
Je n’avais jamais envisagé de me rendre dans une de nos anciennes villes. Je n’aurais jamais imaginé que cela pût être tentant mais pourtant, cette perspective m’enthousiasmait.
— Oui, il faudra qu’on y aille.
Environ vingt minutes plus tard, la navette d’Addie amorça sa descente et je tendis la main vers Callum.
— Casque. Mets le tien, toi aussi. Que chacun mette son casque et se sangle dans son siège ! criai-je à l’intention des Reboots dans la cabine.
— Mais je ne vois rien, dit Callum d’un ton inquiet tout en me donnant mon casque et en fermant le sien.
J’examinai le paysage qui s’étendait devant nous. Même s’il n’y avait guère de relief, j’avais du mal à voir loin à pareille hauteur.
— Nous allons atterrir à quelques kilomètres de notre objectif, prévins-je. Il faudra marcher pendant un certain temps.
Il hocha la tête puis examina encore une fois les alentours alors que nous foncions vers la terre.
— On va s’écraser, c’est bien ça ?
— Y a des chances, répliquai-je en souriant.
Je poussai la manette vers le bas en m’efforçant de faire descendre la navette lentement mais la terre surgit brutalement et nous nous écrasâmes littéralement dessus. Je croisai les bras contre le tableau de bord tandis que nous rebondissions une fois, deux fois, trois fois. Nous finîmes couchés sur le côté, Callum recroquevillé contre la fenêtre ; dès que je détachai ma sangle de sécurité, je dégringolai direct sur lui.
— Désolée, dis-je en riant.
J’agrippai le rebord du siège de pilotage pour me hisser jusqu’à la portière. Je réussis à l’ouvrir et je rampai dehors ; je tombai sur un terrain rouge orangé. La navette d’Addie s’était arrêtée en dérapage quelques mètres plus loin et je l’observai, éblouie par la lumière crue du soleil. Eux aussi avaient eu droit à un atterrissage brutal mais, au moins, ils n’avaient pas basculé latéralement. Derrière leur navette, le terrain était plat et sec, avec un ciel qui s’étirait de tout son long au-dessus de la terre rouge.
Un vent violent vint me frapper de plein fouet. Je tendis la main à Callum et il vint me rejoindre dehors. J’ouvris la portière arrière de notre navette : les Reboots étaient entassés les uns sur les autres mais ils souriaient en écarquillant les yeux devant le paysage qui s’offrait à eux. Ils sortirent tous à la queue leu leu en bavardant joyeusement.
— Eh, joli atterrissage ! cria Addie.
Elle se tenait à côté de sa navette, toute souriante.
Je haussai les épaules en riant.
— Tout le monde est encore vivant !
— On peut dire que tu ne t’étais pas mis la barre trop haut, hein ? ironisa Beth en m’allongeant gaiement une bonne claque dans le dos tandis que je l’aidais à s’extraire de la navette.
Je ris à nouveau et mon rire résonna dans le silence qui s’était soudain abattu sur nous. Rires et bavardages cessèrent en même temps. Plus personne ne soufflait mot.
Callum me toucha le bras ; je me retournai et je vis son air heureux, son sourire.
Il montrait droit devant lui un grand panneau de bois.
 
TERRITOIRE REBOOT
HUMAINS,
REBROUSSEZ CHEMIN.
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